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La. France était deyenae une place d'armes, et 
le palais un conseil ; toutes les affaires civiles , po- 
litiques et militaires , se ressentaient de la pre'sence 
infatigable de Napoléon. Il pre'sidait chaque jour 
plusieurs comités ^, et veillait assiduement à la for- 
tune intérieure et e&térieure de Fétat. Jamais il 
n^avait plus gouverné : rien n'échappait à sa pré- 
Yoyance , rien ne résistait à sa volonté de faire 
marcher la France entière dans la nouvelle car- 
rière où il allait s'engager avec elle. Il trouvait 
partout un élan vraiment national , que le deuil 
de Moskou et le péril de la.patrie avaient produit. 
Cette époque rappelait, douloureusement il est 
vrai , celles où la défense de la liberté armait la 
France entière, et elle devait avoir de plus toute 
l'énergie que pouvait donner le souvenir de ao an- 
nées d'une gloire subitement réduite à protéger le 
foyer paternel. Le 1 1 janvier , une levée de aSo^ooo 
hommes fut décrétée par le sénal \ c^% iv^w^^si^ 
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phalanges coururent au drapeau. Le mot d'inva- 
sion fut c'icctrique , et le sentiment de se rallier 
autour dei nobles débris de Motkou , fut tout-puii- 
sant sur cette jeunesse belliqueuse , que Nap'ole'on 
allait commander en personne. Cependant s'il cher- 
chait à obtenir un nouvel empire sur l'opinion, 
par les immenses préparatifs militaires dont toute 
la France était ébranlée , il ne négligea pas de se 
l'assurer encore par un traité de haute politique , 
qui pouvait rattacher la cause de la France à celle 
de la cour de Borne , et resserrer nos relations avec 
les puissances catholiques. Le sS janvier , à la suite 
d'une chasse à Grosbois, il se rendit inopinément 
à Fontainebleau , traita lui-même avec le pape , et 
après trente-six heures de conversation et d'expli- 
cation, dans les meilleures formes, avec le saint- 
père , il obtint ce que n'avaient pu obtenir tous les 
négociateurs qu'il lui avait envoyés. Un concordat 
fut signé. Mais la publication de ce traité, qu'il 
voulait tenir encore secret, Tirrita. Ce traité eut 
le sort de ceux qui sont conseillés par la nécessilc , 
et qui n'ont de garantie que la bonne foi des con- 
tractans. Les intérêts temporels l'emportèrent bien- 
tôt sur ceux de l'église. L'institution canonique 
des e'vêques de France, convenue par le concor- 
dat , ne leur fut pas donnée , et la nouvelle religion 
de la coalition prévalut sur le rétablissement juré 
à Fontainebleau , de l'antique exercice du pontifi- 
éat en France. Cette défection , toute politique 
cta elle-même, exerça une grande puissance mo- 
rale sur l'Italie et sur les états catholiques , et elle 
ne se montra sous sou vrai jour qu'aux stipulations 
du traite de Paris. 



DE NAPOLÉON- 3 

Cependant , le 5 janvier , la trahison du général 
York avait ouyert aux Russes les portes de Kœnigs- 
berg , et , le 37 , le roi de Naples avait remis au 
vice-roi d*italie le commandement ge'ne'ral de Tar- 
mer. Investi par Tempereur de la conservation de 
ce dépôt sacré pour la France , ce souverain avait, 
de son propre mouvement et sans avoir consulté 
Napoléon , quitté le quartier-général de Posen , et 
reprenait , déguisé en voyageur allemand, la route 
de ses états. Dix jours après , le 27 janvier , le Mo- 
niteur publia l'article suivant : k Le roi de Naples, 
Il étant indisposé , a dit quitter le commandement 
Il de r armée qu'il a remis au prince uice-roi. Ce 
« dernier a plus l'habitude d'une grande admini- 
<c stration ; il a la conjiance entière de Vempc'- 
it reur^ « Le a4 » Napoléon avait écrit , de Fon- 
tainebleau, à la reine de Naples : ti Le roi a quitté 
« V armée: votre mari est très-braue sur le champ 
«c de bataille , mais il est plus^aible qiCunc femme 
te ou qu'un moine quand il ne voit pas l'ennemi; 
ic il na aucun. courage moral. )) Deux jours après , 
il écrivait au roi lui-même : «c Je ne vous parle pas 
t( de mon mécontentement de la conduite que 
(i vous avez tenue depuis mon départ de V armée: 
4 cela provient de la faiblesse de votre caractère. 
<c Fous êtes un bon soldat sur le champ de bataille; 
il mais, hors de là , vous n'avez ni vigueur, ni ca^ 
Il ractère. Je suppose que vous n*étes pas de ceux 

Il qui pensent que le.lion est mort , et qu'on peut 

il si vous faisiez ce calcul, il serait faux. Fous 
«1 m' avez fait tout le mal que vous pouviez depuis 
te mon départ de JVilna , mais nous ne parlerons 
4 plus de cela. Le titre de roi vous a tourné £atéte : 
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IÇ 81 YOUS DésiRBZ LE. ' COVSKRY BR 9 . CONDUISEZ TOCS 
iC.BIEN-É 3> 

Cette dernière phrase , et surtout l'article du 
Moniteur y ne pouvaient qu*e' garer davantage, et 

Seut-étre irriter au plus haut degré , un esprit que 
[a poléon lui-même savait être aussi faible qu*il 

le dépeignait. Et ici , peut-être n*est-il pas hors de 
I>ropos de remarquer que Napole'on s'e'tait plus 
fait d'ennemis implacahle& par les personnalités 
dont il attaquait directement., dans son Moniteur, 
les hommes puissans de l'Europe , que par ses vio- 
lences envers les gouvernemeus eux-mêmes. Qn se 
rappelle ce qui fut écrit contre lord Castelreagh , 
contre le comte de Stadion , contre le baron de 
Steiug contre la reine de Prusse, etc. On se sou- 
vint de tout , au. premier et au second traité de 
I^aris , où la vengeance était entre les mains des 
offensés. 

Le roi de Prusse avait publiquement témoigné 
son indignation sur la conduite du général York. 
XJ^e correspondance avait lieu entre ce prince et 
ïe cabinet de France; elle ne cessait de protester de 
la fidélité du,roi à l'alliance ; rendait compte des 
ordres donnés pour le jugement du général et son. 
arjrestation , et de son remplacement dans le com- 
maiidement des troupes prussiennes. Mais on assure 
que dans, le même temps ,. d'autres protestations 
étaient faites à Wilna , et mieuji accueillies. On est 
même porté à croire que la nouvelle des désastres 
de notre armée, était parvenue à Berlin antérieu- 
rement au ao décembre. i8ia , et que le cabinet , 
àl'insu du roi , dont la bonne foi ne fut jamais soup- 
çonnée par le gouvérnejoeot français , avait donné 
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au gesaval York des pouvoirs extraordiDaik'es , d'où 
était résultée la convention de Tamuggen ; de sorte 
que- toutes ces protestations , les unes du roi à la 
France, les autres de son cabinet à la Russie, étaient 
également véritables, et eurent alors le même suc- 
cès dans la con6ance des deux empereurs. Mais le 
cabinet , organe caché du Tugend-bund , l'emporta 
bientôt sur le prince , et tandis qu'il arguait vis-à- 
vis de celui de France de la neutralité devenue né- 
cessaire de.son souverain , toutefois sous le prétexte 
que cette neutpalité se trouvait compromise à Ber- 
lin par le voisinage et les mouvemcns des ar.mées 
belligérantes , il décida le roi , le 22 janvier , à par- 
tir pour Breslaw^ 

Dans cette dernière ville , l'alliance -conserva en- 
core des formes amicales , et le 16 février , elle en 
prit même de protectrices , par la note que le baron 
de Hardenberg adressa au comte de Saint-Mar«an , 
ambassadeur de France. Cette note avait pour ob- 
jet la proposition de Tentremise de la Prusse pour 
une négociation entre les deux empereurs , et celle 
d^iae trêve , en vertu de laquelle les places fortes 
de roder seraient remises aux Prussiens , ainsi que 
les villes, de Pillaw et de Dantzick, conjointement 
aux Saxons ; les Russes devaient se retirer sur la 
Vistule , et les Français sur TËlbe , et la neutralité 
serait accordée aux^rovinces prussiennes et saxon- 
nes situées entre ces deux fleuves. Mais Napoléon 
itefosa rette proposition par la confiance étrange 
qu*il donna au cabinet de Vienne, et aux sentimens 
de son beau-père. Cependant , la neutralisation su- 
bite du contingent autrichien ne lui e'tait pas in- 
«oonoe, et il devait calculer , indépendamment d e 
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Texemple si dangereiix de Taccession prusienne aux 
intérêts de la Russie « tout le poids que la Prusse 
entière allait mettre militairement contre lui dans 
les chances de la guerre. Ce refqs de Napoléon re- 
doubla Tirritation du 7\i^eiu/-&u/]£/ prussien, dont il 
avait si impolitiquement refusé les propositions à 
répoque qui suivit la bataille d*Iéna. 1^* union de la 
vertu lui demandait alors d'affranchir rAllemagne, 
et de lui donner des constitutions représentatives. 
Son refus lyi fit une ennemie implaca]]Je de cette 
association, qui venait de lui enlever la coopéra- 
tion prussienne par la défection du général York, 
et qui le menaçait d'une vengeance nationale ; mais 
Napoléon dédaigna la haine de la Prusse et Tinter- 
yention de son souverain, et dix jours après, le 
a^ février , le baron de Hardenberg signait à fires- 
law le traité d'une alliance offensive et défensive 
entre la Russie et la Prusse. Ce traité n'était toute- 
fois qu'une ampliation d'un premier traité qui avait 
été stipnlé.dans les premiers jours de février à Wil- 
na et à Kalisch^ mais dont l'exécution dépendait 
du refus des propositions émises le 16 par la note 
du baron de Hardenberg. Cependant à la faveur 
du maintien de sa neutralité, où, sous le prétexte 
m/Sme de son alliance , la Prusse avait employé les 
intervalles de la négociation , à multiplier ses forces 
et ses armemens. Les édits de fireslaw des 5, 9 et 20 
février avaient appelé aux armes toute la popula- 
tion virile de la Prusse , et un mois après , la Prusse 
comptait i3o*ooo combattans. Mais le traité du 27 
février , signé à Breslaw , était encore secret pour 
la cour des Tuileries , à laquelle il ne fut notifié 
que le 16 mars suivant.. La sixième coalition cob- 
tiaentale était formée contre la ¥ tance. 
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A cette époque , le grand coup d*e'tat européen 
se préparait silencieusement dans le nord de TEu- 
rope. Il était venu d'Angleterre 9 avait provoqué et 
suivi les malheurs de nos armées. Il marchait sous 
les bannières russes , s'était introduit déjà avec 
succès dans les conseils de la Prusse , et avait pous- 
sé une heureuse reconnaissance jusque dans la ca- 
pitale de l'Autriche. Deux, diplomates, sir Horace 
Walpole , pour le cabinet de Londres , et le comte 
de Stakelberg pour le cabinet russe , arrivaient à 
Vienne , sans caractère officiel, mais non pas sans 
missions. Ils y furent bientôt accrédités par les nou- 
veaux intérêts dont ils flattèrent l'Autriche , et par 
la haine personnelle que M. de Stadion, digne 
héritier des passions du prince de Kaunitz, portait 
à la France et à Napoléon. Vienne devint bientôt 
un point central de correspondance entre les cours 
de Londres, de Pétershourg et de Breslaw. M. de 
Lebzeltern fut envoyé par l'Autriche à Wilna , où 
résidait le comte de Nesselrode , et le comte de 
Stakelberg agissait à Vienne d'accord avec le baron 
de Humboldt, ministre prussien. Il n'y avait donc 
que la force des armes qui, après son dernier refus, 
pouvait protéger Napoléon contre une conspira- 
tion aussi bien ourdie. Ce moyen était extrême 
pour la France et même pour l'Europe. Le besoin 
de la paix était impérieux pour le continent comme 
aussi pour la Russie , dont toutefois la vengeance 
éta^t légitime ; la guerre à outrance n'était conti- 
nuée et excitée que pour arriver à une paix durable 
par l'affaiblissement de la puissance de Napoléon. 
La Grande-Bretagne, excentrique dans sa politique 
comme dans sa position physique , u'a\a\\. ^^xxVcv^ 
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but pour conserver Tempire des mers que l'abaisse, 
ment de la France ; et tandis qu'elle dirigeait sur 
le continent la grande conjuration du Nord et du 
Midi contre C ennemi commutt^ elle remettait en 
scène son hôte auguste d'Hartwell , et faisait jeter , 
dans les premiers jours de fe'vrier , sur les côtes de 
France , la déclaration suivante : 

te Louis XVIII, etc., etc.. 

ic Le moment est enfin arrive' où la divine provi- 
«c dence semble prête à briser Tinstrument de sa 
ft colère. L*asurpateur du trône de saint Louis , le 
« dévastateur de l'Europe ^, éprouve à son tour des 
ti revers. Ne feront-ils qu'aggraver les maux de la 
a France , et n'osera-t-elle renverser un pouvoir 
u odieux que ne protège plus le prestige de la vic« 
u toire? Quelles préventions ou quelles craintes 
Il pourraient aujourd'hui Tempècher de se jeter 
u dans les bras de son roi , et de reconnaître dans 
u l'établissementde sa légitime autorité le seul gage 
u de l'union, de la paix et du bonheur, que ses pro- 
u messes ont tant de fois garantis à ses sujets oppri- 
u mes? 

« Ne voulant, ne pouvant tenir que de leurs ef- 
n forts le trône , que ses droits et leur'amour peu- 
u vent seuls affermir , quels vœux seront contraires 
u à ceux qu'il ne cesse de former? quel doute pour- 
u rait s'élever sur ses intentions paternelles ? 

te Le roi a dit dans ses déclarations précédentes 
t( (des lo mars 1799 et 2 décembre 1804), et il 
te réitère l'assurance que les corps administratifs et 
t( judiciaires seront maintenus dans la plénitude de 
ti leurs attributions ; qu'il conservera leurs places à 
u ceux qui en seront pourvus et qui lui prêteront 
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te serment de fidélité ; que les tribunaux , déposi- 
41 taires des lois, s'interdiront toutes poursuites 
«c relatives à ces temps malheureux, dont son retour 
ic aura scellé pour jamais l'oubli ; qu'enfin le code, 
tf souillié du nom de Napoléon , mais qui ne ren- 
u ferme en grande partie que les anciennes ordon- 
(i nances et coutumes du royaume , restera en yi- 
u gueur, si l'on en excepte les dispositions contraires 
u aux dogmes religieux, assujettis long-temps, 
tt ainsi que la liberté^des peuples, aux caprices du 
tt tyran. 

u Le sénat, où siègent des hommes que leurs ta- 
ct lens distinguent à juste titre , et que tant de sér- 
ie yices peuvent illustrer aux yeux de la France et 
' ic de la postérité , ce corps , dont l'utilité et l'im- 
u portance ne seront bien reconnues qu'après la 
a restauration , peut-il manquer d'apercevoir la ' 
c destinée glorieuse qui l'appelle à être le premier 
tt instrument du grand bienfait qui deviendra la 
« plus solide comme la plus honorable garantie de 
« son existence et de ses prérogatives ? 

a A regard des propriétés, le roi, qui a déjà an- 
« nonce l'intention d'employer les moyens les plus 
« propres à concilier les intérêts de tous , voit les 
te nombreuses transactions qui ont eu lieu entre 
- K les anciens et les nouveaux propriétaires, rendre 
u ce soin presque superflu ; il s'engage maintenant 
« à interdire aux tribunaux toutes procédures con- 
« traires k ces transactions , à encourager les ar- 
« rangemcns volontaires , et à donner lui-même , 
te ainsi que sa famille^ l'exemple de tous les sacri- 
n fice9 qui pourront contribuer au repos de la 
tt France et à l'union sincère de tous les Français. 
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u Le roi a garanti à Tarmëe la conservation des 
u grades, emplois , solde et appointemens dont 
u elle ]Ouit à présent. Il promet aussi aux généraux, 
u officiers et soldats qui se signaleront en faveur 
H de sa cause , inséparable des inte'réts du peuple 
u français 9 des re'compenses plus réelles , des dis- 
« tinctions plus honorables que celles qu'ils ont 
ic pu recevoir d'un usurpateur, toujours prêt à 
u méconnaître ou même à redouter leurs services. 
4 Le roi prend de nouveau l'engagement d'abolir 
u cette conscription funeste , qui détruit le bou- 
te heur des familles et l'espérance de la* patrie. 

tt TeUes ont toujours été , telles sont encore les 
u intentions du roi. Son rétablissement sur le 
u trône de ses ancêtres ne sera pour la France que 
(i l'heureuse transition des calamités d'une guerre 
u que perpétue la tyrannie, aux bienfaits d'une 
u paix solide, dont les puissances étrangères ne 
u peuvent trouver la garantie que dans la parole du 
u souverain légitime. 

u Donné h. Hartwell , le 1er février 181 3. ii 

Lord Castelreagh inclinait dans le conseil pour 
traiter avec Napoléon. Il n'en était pas de même 
de lord Liverpool , et de quelques autres ministres. 
Ceux-ci ne pouvaient pas négliger la publication 
d'un pareil document , qui exprimait le renverse- 
ment du trône de Napoléon; aussi les croiseurs 
anglais eurent-ils l'ordre de le répandre sur les 
côtes de France. Mais le service des côtes était 
si bien fait, que cette déclaration fut tout-à-fait 
inconnue de l'immense ma)orito d^s Français, et 
s^ns la discussion qui eut lieu le 13 mars suivant 
dans la chambre des commune» relativement a la 
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part que le taîniHère anglais avait pu avoir k la 
pulilication de cette adresse , elle fût restée pres- 
que entièrement ignorée de l'Europe. Ce fut alors 
que lord Castelreagh , interpelé de déclarer si cette 
pièce aty^ été publiée awec le concours ou l'as» 
sentiment dea ministres , répondit simplement , 
qu'elle l'avait été saiu leur sanction. Le peuple 
français proprement dit n'eut aucune connaissance 
de cette déclaration ; il n'en fut pas de même de 
l'empereur Napoléon , qui ne se trompa ni sur la 
nature de cette hostilité, ni sur la main puissante 
et cachée qui la protégeait. L'Angleterre ne né- 
gligea aucun intérêt dai^ cette lutte, qui devait 
être la dernière ; elle «e ressouvint des anciennes 
inimitiés de Çernadotte et de Napoléon , et , le 
3 mars ^ elle signa à Stockholm un traité qui don- 
nait à la coalition une armée de 3o,ooo Suédois , 
et à la Suède un subside de ^4 millions , avec la 
cession de la Guadeloupe , que le général £rnouf 
avait abandonnée aux Anglais le ^^ février 1810. 
Tels étaient, indépendamment de l'action toujours 
croissante de la guerre de la péninsule , les périls 
ameutés contre Napoléon ; mais là déclaration 
d'flartwell fut peut-être de toutes les armes em- 
ployées contre lui , celle qu'il redoutait le plus ; 
elle lui opposait tout-à-coup un ennemi inconnu 
depuis vmgt ans , la LiciTiMiTi , et à la face de 
l'Europe elle qualifiait d'usurpatioh la puissance 
qu'il avait reçue du peuple français , et contre la- 
quelle l'Europe allait s'armer tout entière , parce 
qu'elle n'en reconnaissait que trop bien -la posses- 
sion. 
Qn jugera du désintéressement profond où l'Eu* 
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rope était alors de raooieDA« d3ruaBt:e française , 
par les efforts qu'elle flttout entière , soit à Prague , 
ioit à Dresde ,. soit à Francfort , soit même à Ghâtil- 
Ion, pour conserver àla nouvellele trône de France 
proprement dit. Aucune puissance , pas même la 
Russie , à cette dernière e'poque, n'a eu Tide'e de la 
destruction du gouvernement impérial de France» 
Alexandre voulut venir à Paris, parce que Napoléon 
avait été-àMoskou :• cela seul rompit la négociation 
de Cbâtillon. C'était à Paris qu'Alexandre voulait 
«igner et dicter la paix. Nous ne craignons pas de le 
dire,. parce que tous lesdocumens de cette asser- 
tion sont d'hier et dans la mémoire de trente mil- 
lions de Français, comme aussi dans celle du million 
d'étrangers qui assistèrent aux derniers momensde 
l'empire. Napoléon seul, par son opiniâtreté, a ren-. 
du le trône à la. maison de Bourbon , et ce qu'il y a 
de plus précieux en fait de témoignage à cet égard , 
c'est qu'à Sainte-Hélène- même , pendant les longs 
jours de sa captivité, il persista à s'applaudir de 
sa CQnduite à Châtiilon.- Selon lui, il n'avait qu'un 
reproche à se faire , celui de n'avoir pas fait h 
paix à Prague. Cet homme , aussi étrange que su 
périeur, cet homme tout-à-fait à part dans la ns 
ture comme dans l'histoire, mourut amoureux ( 
la volonté qui l'avait détrôné. 

Dans sa réponse au sénat, le ao décembre i8i 
l'empereur avait dit : u J'ai à cceur la gloire 
u la puissance de la France , mais mes premif 
u pensées sont pour tout ce qui peut perpét 
41 la tranquillité intérieure, et mettre à jamais 
tt peuples à l'abri des déchiremens des factior 
4(. des honseucs de l'anarchie ; c'est sur ces e 
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u. mi^s du bonheur des peuples que fai fonde'» 
u. avec la vx>lonte' et l'amour des Français , ce trône 
K auquel sont, attachées de'sormais les destinées 
tt de la patrie.... Lorsque j'ai entrepris la régéné- 
« ration de la France , f ai demandé à la providence 

u un nombre d'années déterminé Nos pères 

tt avaient pour cri de ralliement : Le roi est mort ^ 
fk vwe le roi ! Ce peu de mots contient les princi- 
tt paux avantages de la monarchie. Je crois avoir 
te bien, étudié l'esprit que mes peuples ont montré 
«c dans les difierens siècles ; fai réfléchi à ce qui 
tt a été fait aux différentes époques de notre histoi" 
tt 7ie , j'jr pensertU encore. « 

Napoléon y pensa le 5 février i8i3, où parut 
le sénatus-consulte qui détermina l'a forme de la 
régence pendant la minorité de l'empereur des 
Français. Les. lettres-patentes du 3o mars suivant 
conférèrent cette régence à l'impératrice. L'empe- 
reur fit donc ce qui avait été fait aux différentes 
époques de notre histoire ; et souverain nouveau 
il se plut à rentrer ainsi dans le droit commun des 
rois par héritage. Il en avait subi la nécessité le 
)Our où sa tête consulaire avait reçu du pontife de 
Rome l'onction impériale. 

Le i4 février, l'empereur fit solennellement l'ou- 
verture du. coiips-législatif , et rendit compte à 
grands traits des motifs et des malheurs de la guerre 
de Russie^ de la magnanimité de l'armée française, 
de la valeur de ses alliés, de leurs, services , des 
complots de TÂnglcterre, de ses sentimens particu- 
liers sur la paix. «t. Je la désire , dit-il , elle est né- 
« cessaire au monde. Quatre fois depuis la rupture 
«. qui a. miyi le traité d'Amiens , je l'ai proposée 
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it dans des démarches solennelles. Je ne ferai jamais 
<t qu'une paix honorable et conforme aux intérêts 
Il et à la grandeur de mou. empire. Ma politique 
tt n'est point mystérieuse. J'ai fait connaître les 
u sacrifices que je pouvais faire. Tant que cette 
u guerre maritime durera» mes peuple doivent, se 
u tenir prêts à toute espèce de sacrifices..., » Il 
avait dit au sénat : u La guerre que je soutiens con- 
te trela Russie est toute politique y je l'ai faite aa^os 
u animosité 9 j'eusse voulu lui épargner les maux 
K qu'elle-même s'est faits, m Ainsi il était hautement 
avoué par Napoléon, que c'était l'Angleterre qu'il 
était allé attaquer à Moskou, et qu'il voulait retour- 
ner la combattre sur l'Elbe et sur l'Oder : et , en 
effet, comme nous l'avons dit, c^'tait l'Angleterre 
qui dirigeait IHnsurrection du Nord, comme celle 
du Midi de l'Europe, et qui présidait aux défections 
actuelles et futures des alliances de Napoléon. 

Cependant le prince E^ugène, investi le 17 janvier 
à Posen, parle départ du roi de Naples, du com- 
mandement général de l'armée, avait employé heu- 
reusement les a5 jours qu'il resta dans cette ville à 
réorganiser l'ordre , la discipline et les différens 
services de l'armée. Bien qu'il fût en présence de 
l'ennemi , il trouva le moyen d'armer et d^appro- 
visionner les places de l'Oder, et malgré le défaut 
total de cavalerie , il parvint à opérer jusque sur 
l'Elbe une des plus belles retraites dont l'histoire 
militaire fasse mention. Il arriva le ai février à Ber- 
]ii\ , où il fit stationner l'armée jusqu'au 4 mars. 
Quelques renforts, successivement dirigés à son 
armée, lui permirent détenir téteià l'ennemi, quoi- 
que celui-ci se fût renforcé de toute l'armée prus- 
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sienne. Il sat se maintenir, soit en ayant de Magde- 
bôurg , soit en arrière sur la Basse-Saâle , la droite 
appuyée aux inexpugnables positions du Hartz. Ces 
opérations lui donnèrent le temps d'attendre Tar- 
rive'e sut le Rhin de cette antre grande» armée qne 
la France et Napoléon improvisèrent f out-h-coup 
comme par enchantement. Le la, Hambourg avait 
dû être évacuée. Légale quartier-général du vice- 
roi était à Leipsick. Le même jour, le prince d'Eck- 
mùhl arrivait à Dresde , avec 3,ooo hommes , et 
réunissait, sous son commandement, le corps du 
général Régnier, à qui le général saxon Thielman 
venait de refuser les portes de Torgaw. Le ii«» 
corps , sous les ordres du général Grenier , était à 
Wittemberg. Le général Montbrun occupait Des- 
sau avec quelque cavalerie. Quatre bataillons repré- 
sentaient à Bernbourg le ae corps du doc de Bellune. 
Le a« corps de cavalerie était réuni à Brunswick 
parle général Sébastiani. Le ler, tfous le général 
Latour-Maubourg, se formait à Magdebourg, où le 
général Lauriston organisait le ôe corps d'infan- 
terie. Derrière cette ligne, le prince de la Moskova, 
qui va continuer les prodiges de sa gloire militaire, 
formait à Wurtzbourg le 3e corps d'infanterie. Le 
6« et la garde arrivaient à Francfort sur le "Mclti 
soDB les ordres du duc de Raguse. Le général Van- 
damme réunissait à Wesel quelques bataillons du 
1er corps, et le 4* accourait d'Italie par le Tyrol 
MUS les ordres du général Bertrand. Ainsi les beaux 
noms militaires de la France se retrouvaient sous 
les jeux de l'Allemagne, destinée à être encore pour 
eux le théâtre d'une nouvelle illustration. Mais ers 
troupes étaient loin encore d'être disponibles , et 
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! et alliée de la France,' ne lui présentait plus 
le terrain de la campagne qui allait s'ouvrir , et 
tude d'une neutralité que 1* Autriche avait im- 
eàlafoiblessedu roi. 

ipokon partit de Paris le i5 ayril , arriva le 17 
jence , le a5 à Erfurt , quitta cette ville le 39 , 
joignit à Eckartzbergson quartier-général. Il 
;. imprime' sur sa route un mouvement élec- 
le à la jeune armée ; il lui avait parle' partout 
Tayah rencontre'e. Mais tout en étant prêt 
la guerre , il voulait aussi paraître Tétre pour 
ix ; dans ce dessein , à son arrivée en Allema- 
il avait chargé le duc de Vicence de la corres- 
iance diplomatique.L'opinion du grand-écuyer 
la paix , était depuis long-temps connue en 
»pe ,en France, et particulièrement en Russie, 
grande activité régna pendant toute la cam- 
e dans les relations du quartier-général de 
^ereur avec le cabinet de Vienne. Cependant, 
ne la paix ne pouvait être que le prix de la vic- 
, Napoléon employa tout son génie k ouvrir 
3 manière brillante la campagne dont la Saxe 
; être le théâtre; et ce génie, il le lui fallait 
entier , soit pour remplacer le défaut total de 
erie devant des forces où cette arme était si 
>reuse et si aguerrie , soit pour tenir tête aux 
es bandes de la Prusse et de la Russie , avec 
irmée de conscrits , qui venait de passer subi- 
nt du repos domestique aux périls des champs 
itaille. 

tte jeunesse fut digne de la France et de Na- 
m. Le premier jour où elle vit l'ennemi , ce fut 
avril, au combat de Weissenfelds^ovvV^^voX.* 
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garde fnnçaiée , toute d'infanterie , culbnta 7,00e 
Russes , presque tous de cavalerie , commandes par 
le général Landakoî. L'ennemi dut évacuer la rive 
gauche de la Saàle ; cet avantage important prélu- 
dait à la campagne qui s'ouvrit le i» de mai , par 
un autre combat en avant de Weissenfelds. Plu- 
sieurs lignes de cavalerie et d'infanterie, sous les 
ordres du général Wittgenstein , défendaient , avec 
une nombreuse artillerie , les défilés de Poserna ; 
les bataillons français , dont l'expérience ne datait 
que de la veille , enlevèrent brillamment les hau- 
teurs, tuèrent beaucoup de monde à l'ennemi, et 
le chassèrent de toutes ses positions. Cette gloire ne 
fut pas sans mélange pour Napoléon , dont la for- 
tune reçut un cruel avis , par la perte du maréchal 
Bessières ; ce brave général , après avoir commandé 
ses guides en Italie et en Egypte , commandait de- 
puis 16 ans la garde impériale dans toutes ses cam- 
pagnes. 

La nuit suivante Napoléon occupa Lutzen, petite 
ville fameuse par la mort de Gustave-Adolphe , et 
par sa victoire sur les Impériaux; il visita le tom- 
beau du grand homme, et voulut sans doute ho- 
norer sa mémoire en donnant le nom de bataille 
de Lutzen à la bataille de Grosgoerschen , qu'il 
gagna le lendemain. Le maréchal Ney occupait ce 
dernier village avec son avant-garde , et la position 
de Kaya avec le centre de l'armée ; la droite , com- 
mandée par le duc de Raguse , s'appuyait aux défilés 
de Poserna , et la gauche à TElster , sous les ordres 
du vice-roi , dont le quartier-général était à M erse- 
bourg. Cependant Napoléon marchait sur Léipsick, 
précédé du corps de Lauriston , dans la persuasion 
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où il était que l'ennemi avait choisi les vastes plaines 
de cette ville pour y déployer avantageusement sa 
nombreuse cavalerie. Mais informe dans sa route 
que le maréchal Ney avait devant lui toute l'armée 
alliée , il rebroussa chemin avec sa garde , se porto 
au feu au galop ^ et par la plus brillante inspiration , 
U changea subitement les dispositions qu'il avait 
conçues , accepta le champ de bataille de l'ennemi 9 
envoya des ordres au vice-roi , au général Bertrand, 
au duc de Raguse , annonça pour trois heures après 
le ga^n de la bataille , et la gagna. La jeune garde et 
la conscription remportèrent une des victoires les 
plus sanglantes de nos campagnes : les villages de 
Kaya , de Grosgœrschen , furent emportés plusieurs 
fois à la baïonnette sur l'élite de l'infanterie russe 
et prussienne. £n arrivant sur le champ de bataille.. 
Napoléon avait dit : Cest une bataille {tÉgjrpte , 
l'infanterie et P artillerie doivent suffire. L'armée 
française tira 40,000 coups de canon. Le champ 
de bataille avait environ deux lieues d'étendue; il 
fut éclairé le soir par l'incendie des villages où la 
victoire avait été disputée corps à corps. La perte 
de l'armée française fut de 10,000 hommes; celle 
des alliés d^o,ooo environ. Mais tout finit pour 
les Français sur le terrain où ils avait défait l'ar** 
mée combinée : à défaut de cavalerie , ils ne purent 
continuer leur victoire , et l'ennemi opéra sa re- 
traite la nuit sur Pegau. La bataille de Lutzenfut, 
comme le dit Napoléon , gagnée parle général en 
chef d^ Italie et d Egypte^ et, selon la belle ez^ 
pression du bulletin s iVbs jeunes soldats relevè- 
rent dans cette grande circonstance toute la 
noblesse du sang fiançais. Au plus fort de l'action 
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JNapoléon lui donna lui-même l'exemple de Tan— 
dace et de Tintrepidite' , et aussi c'était au cri de 
t^iVe r empereur y et sous ses yeux , qu'elle fut in- 
vincible et victorieuse. Nous paierons aujourd'hui 
de nos personnes , ayait^il dit en arrivant sur lé 
terrain. 

La marche brillante du prince Eugène , qui pre- 
ce'dait l'empereur , rouvrit le 8 mai au souverain 
de la Saxe , les portes de Dresde. Le mare'chal Ney 
avait débloqué Wittemberg et Torgaw , et s'était 
renforcé des 10,000 Saxons que renfermait cette 
place. Le premier avantage politique de la victoire 
de Lutieen , fut le retour de la fidélilé saxonne à la 
cause de Napoléon, et celui du roi dans sa capi- 
tale , qui eut lieu le la. Le même jour le vice-roi 
fut envoyé par l'empereur en Italie , pour y réor- 
ganiser une nouvelle armée. Le 18 le prince était à 
Milan ; il y créa miraculeusement une armée de 
45,000 hommes d'infanterie et de a,ooo chevaux , 
qui entra en campagne dans le mois d'août. L'ar- 
mée d'Italie avait fourni dans l'espace de 11 moi? 
90,000 combattans, 4O9OOO ^^ printemps de i8ia 
pour la campagne de Russie, ao,ooo à la 6n de 1 
même année , qui arrivèrent à Berlin sous les ordr 
«lu général Grenier , et a8,ooo à la fin de mar 
que le général Bertrand fit arriver à la granc 
armée , le jour même de la bataille de Lutzen. 
départ du prince Eugène pour l'Italie dut ave 
ou menacer l'Autriche , qui , malgré son carac 
d'alliée , venait de déclarer celui de média' 
iirmée à l'Europe et à la France. 

Napoléon avait extérieurement accepté cett 
dJmition en roulant conserver ralltauce , m; 
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erei il en était jottement irrité , et le 18 mai , 
ur ou il expédia M. de Bubna , envoyé près de lui 
Dresde , et où il quittait cette ville pour se ren- 
'e À Harta , il fit demander aux avant-postes russes y 
idmission du duc de Vicence , chargé d'une mis- 
m pour l'empereur Alexandre. Dans l'espoir du 
ccés de cette contre-négociation , il dicta à Harta 
!8 instructions au duc de Vicence. Mais l'empe- 
ur Alexandre , qui par l'arrivée de divers corps 
trouvait à la télé de 180,000 combattans , et dans 
le position qu'il jugeait inexpugnable , fit retarder 
nvoi de sa réponse jusqu'après l'issue de la ba- 
ille , qui eut lieu le ai mai ; ce fut celle de Beaut- 
D. A midi tous les passages de la Sprée, furent 
rcés par les corps français, Bautzen fut évacuée 
r l'ennemi , et toutes ses positions , malgré la plus 
iniâtre défense et l'avantage du terrain , furent 
*nt6t enlevées par les conscrits de Lutzen ; à 7 
Tes du soir , l'armée alliée fut rejetée sur sa se- 
de ligne retranchée , derrière laquelle devait se 
^r la bataille du lendemain ; celle-ci eût été 
dve, si Napoléon avait eu de la cavalerie; le 
tat de celle de Bautzen , ne fut que i'enlève- 
des poiitions de l'ennemi , mais l'armée fran- 
ïtait aguerrie par deux victoires. 
1 mai , Napoléon jugea sa bataille des hau- 
Q avant de Bautzen. L'attaque était générale 
!e matin, mais on se bornait depuis quel- 
ures à observer le centre pour donner à 
e le temps de déboucher, et renouveler 
' attaque vigoureuse sur le centre. Napo- 
mvela la prédiction et la manœuvre de 
*n annonçant à son armée a\ie\aW»n^% 
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générale aurait lieu à i heure , et que la bataille 
de Wûrschen serait gaguée à 3. En effet la droite 
de lennemi fut tournée par le maréchal Ney, et 
non centre enfoncé par le maréchal Soult ; à 3 heu- 
res , l'ennemi , forcé dans toutes ses positions, dut 
songer à la retraite , et il aurait été rejeté au-delà 
de la Vistule , si Tarmée française avait eu quel- 
ques mille chevaux Les alliés se retirèrent derrière 
rOder ; mais la supériorité militaire de Napoléon , 
et des soldats qu'il commandait en personne , fut 
prouvée de nouveau et retint sous sa domination 
)a confédération du Rhin, déjà ébranlée dans sa 
fidélité par IVxemple de la Prusse , par les intri- 
gues de l'Angleterre , parcelles du cabinet de Vien- 
Qe , et par l'attitude militaire de cette puissance. 
Le lendemain aa ,.les alliés furent poursuivis sans 
relâche par l'avant-garde française à la> tête de la- 
quelle marcha constamment Napoléon. L'affaire 
de Reichenbach ne servit qu'à ralentir la poursuite 
des Français et à protéger la retraite des alliés. 
Cette journée ne trouverait place dans, aucun sou- 
venir, si Napoléon et l'armée n'avaient eu à re- 
gretter le grand-maréchal Duroc , qui fut tué par 
un boulet à l'entrée du village de Markersdorf. Ses 
adieux furent déchirans , et l'on peut dire qu'en 
raison de la confiance et de l'amitié que Napoléon 
accordait depuis tant d'années au général Duroc, 
sa fortune venait d'être frappée au cœur. 11 sentait 
que personne ne pourrait remplacer Duroc dans 
son intimité, et, dès ce moment, l'isolement com- 
mença pour lui. En perdant le maréchal Lannes, 
il avait perdu son camarade, son compagnon d'ar- 
mes; eo perdant le maréchal Bessières, il pouvait 
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regretter le témoin aasida de tes victoires , mais 
la mort de Duroc lui enlevait le confident de ses 
prospe'rittt et de les infortune». En trois iournées , 
la Saxe venait d'être délivrée. Ce grand résultat 
pouvait seul distraire Napoléon du chagrin pro- 
fond qu'il éprouvait, mais jamais il n'oublia son 
ami. 11 s'en souvint deux ans après , quand , dé- 
trôoe pour la seconde fois , il voulait , sous le nom 
de Duroc , aller se réfugier dans une hospitalité 
étrangère. Huit ans plus tard , au lit de la mort , 
il se rappela les adieux de Markersdorf , en plaçant 
la fille de Duroc sunson testament. 

Cependant , la démarche que Napoléon avait fait 
faire de Dresde. aux avant-postes russes , n'était pas 
restée sans réponse ; datée du. matin de la bataille 
de Bautzen , que l'empereur Alexandre croyait ga- 
gner , cette réponse ne parvint que le lendemain 
à Napoléon. Le duc de Vicence fut chargé d'y don- 
ner suite, et,, après quelques difficultés d'usage entre 
eeux qui négocient les armes à la main , l'armistice 
de Plesswitz fut conclu, le 4 juin. Napoléon l'avait 
demandé entre deux victoires , et , si sa proposi- 
tion eût été admise , le sang , inutilement versé de 
part et d'autre aux journées meurtrières de Baut- 
zen et de Wiirs'*lic>n . eût été épargné. Ce grand 
homme de guerre sentait que par la victoire de 
iHitzen elle-même sa jeune armée avait besoin de 
repos. 11 espérait aussi , en grand politique , gagner 
du temps et profiter de ce repos des armes , pour 
détacher la Russie de la coalition et traiter à part 
avec elle ; ou s'il ne pouvait parvenir à la détacher 
de ses nouveaux engagemens avec la Prusse, il 
comptait se seryu «u, toute Vin^ueucc àe V KnXxV 
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cbe ralliée à lui plus étroitement par le succès 
inattendu de Lutzen , pour dominer la négociation 
/Uns le congrès qd'il proposait d'ouvrir. £t en effet , 
cette victoire si i ion pré vue, si éclatante, avait change ' 
la face dej affaires, et M. de Bubna avait été ex- 
pédié de Vienne à Napoléon pour être au nom de 
l'Autridbe , auprès de ce prince , ce que M. de Sta- 
dion était auprès des souverains de la Russie et de 
la PrussC: Les commissaires autrichiens, confor- 
mément aux ordres de leur cour, avaient agi aux 
quartiers-généraux respectifs dans l'intérêt des 
propositions de Napoléon. Mais ce prince avait été 
forcé de vaincre le ao et le ai mai. Enfin , l'armis- 
tice avait été conclu. Si Napoléon l'avait jugé indis- 
pensable pour le repos de son armée , et pour laisser 
le temps d'arriver à la tête de sa cavalerie, ce 
manque de cavalerie était cause que Bautzen avait 
été comme Lutzen sans résultat. Cet armistice était 
également d'une haute importance , non-seulement 
pour l'empereur de Russie, qui attendait l'armée 
de Saken , celle de Bernadotte et celle de Pologne, 
mais aussi pour l'empereur d'Autriche , à qui il don- 
nait le temps de completter les forces nécessaires, 
soit au maintien de son alliance avec la France , 
«i celle-ci cuntinuait. d*4tre vicioripuM» , soit à son 
admission avec avantage dans la confédération du 
Nord, soit enfin à la prépondérance qu'elle vou- 
drait exercer dans les négociations du congrès , en 
j suivant plus hautement son rôle de médiateur 
;irmé. C'était précisément aussi pour ne pas rester 
dans une telle incertitude que l'empereur Napoléon 
demandait la discussion d'une paix ç^néraXe dans 
an congrès, ou, k défaut de «cUc-ci , d'une paix 



DE NAPOLÉON. a5 

continentale ayec on sans la médiation de l'Autri- 
che. Mais l'Autriche intervint avec succès pour la 
me'diation, qui, après plusieurs conférences^, fut 
agréée par la France. M. de Metternich s'était rendu 
k Dresde, où une convention fut signée par lui et 
le duc de Bassano , le 3o juin. Ce fut après la signa- 
ture de ce traité, et au moment où le comte de 
Metternich prenait congé de Napoléon dans les 
jardins du palais Marcolini , que ce prince , par une 
de ces improvisations hostiles auxquelles il n'é- 
tait que trop sujet , lui dit , en lui frappant sur 
l'épaule : a Eh bien , Metternich , dites^moi à pré-' 
-» sent combien V Angleterre vous avait promis 
Y pour me faire la guerre. » On doit dire k la 
buange de ce ministre , qu'il oublia noblement à 
Prague l'injure reçue à Dresde , et qu'il ne cessa de 
tenir au duc de Vicence et au comte deNarbonne , 
plénipotentiaires de France au congrès , le langage 
qu'il avait tenu à Dresde à Napoléon lui-même. En 
effet , et la vérité nous commande de le déclarer , 
le comte de Metternich avait dit à Dresde ,'à l'em- 
pereur et à son ministre , qu'il y avait trois points 
irrévocablement arrêtés par son souverain, i» Que 
l'Autriche ne pouvait rester neutre , si la paix n'a- 
vait pas lieu ; 20 que dans ce cas elle marcherait 
avec la coalition ; 3o que le 10 août était le terme ir- 
rémissible de l'armistice qui , en raison du traité de 
médiation, avait été prolongé de 1 5 jours. 

Les souverains résidaient , l'empereur des Fran- 
çais à Dresde , l'empereur Alexandre et le roi de 
Prusse à Scbweidnitz , et l'empereur François au 
château de Gittschin. Un motif alors inconnu des 
alliés avait décidé tout-à-co up NapoUou^ qi^^^^Vkv 
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la médiation de TAutrichc au congrès, ce fut la 
nouvelle de la perte de la bataille de Vittoria. Cette 
bataille détrônait le roi Joseph le 21 juin , et Napo- 
léon se vit forcé de renvoyer eu Espagne le maré- 
chal Soult, en qualité de généralissime , pour rete- 
nir encore dans la péninsule le drapeau français. 
Cependant, les traités de Reichenbach , des 14 et 
i5 juin , l'un entre l'Angleterre et la Prusse , l'autre 
entre l'Angleterre et la Russie, et celui de Péters- 
valdau entre ces dernières puissances , venaient 
d'assurer à la coalition la solde d'une armée de 
260,000 hommes aux frais de l'Angleterre. Au com- 
mencement de la campagne , l'Angleterre était dans 
un tel état de détresse , qu'elle n'avait pu donner de 
subsides. Mais la défection de la Prusse, l'attitude 
de l'Autriche , son intention déclarée d'agir comme 
médiateur armé , décidèrent le cabinet de Londres. 
L'Autriche était aussi incognito à Reichenbach, et 
y confondait déjà ses intérêts avec ceux des quatre 
couronnes du Nord , en partageant avec elles les 
subsides britanniques pour solder une armée de 
300,000 hommes. Elle stipulait aussi pour son état 
politique , et demandait et obtenait les dépouilles 
de la France et de la Bavière, l'Italie, enfin, le 
statu quo de i8o3. On pensa, dans le temps , que 
M. de Stadion , envoyé au quartier-général des ar- 
mées belligérantes , ne fut pas étranger aux intri- 
gues et aux mesures prises pour décider son maître 
à agir contre son gendre. Toutefois , la convention 
de Reichenbach demeurait secrète , et , pour ne pas 
offenser la loyauté de l'empereur François , et ob- 
tenir la signature de ce prince qui la donna le 27 
juillet , elle ne lui fut présentée que comme une 
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mesarà érentaelle et de prëcaution. Enfin , ee fut 
tous les auspicet de toutes ces opérations , que l«i 
conspiration de l'Angleterre , de la Russie , de la 
Prusse , et de l'Autriche médiatrice , ouvrit le con- 
gés de Prague le 39 juillet. La difficulté' pre'vue ou 
plutôt préparée par ces puissances , fut de voir un 
arbitre dans le médiateur, tandis que la France 
ne devait et ne voulait voir qu'un conciliateur. Ce- 
pendant , lié par les engagemens de son cabinet à 
Reichenbacb, l'empereur François n'était et ne pou- 
fait plus élre un médiateur. D'un autre coté , l'em- 
pereur Napoléon avait d'autant moins de confiance 
dans les opérations de ce congrès , qu'il n'avait pas 
Fintentiond'y faire la paix, de sorte qu'il paraissait 
tvoir été ouvert plutôt pour y combiner les chan- 
ces de la guerre que les conditions d'un traité. 
Effectivement, dès le début et jusqu'au dernier 
moment, il j eut difficultés sur difficultés apportées 
Mur le cabinet de France , et guerre ouverte entre 
ss plénipotentiaires et ceux des allies. Enfin , le 6 
>âl , quatre jours avant la dénonciation finale de 
rmistice. Napoléon ordonna à son premier pléni- 
lentiaire , le duc de Vicence , d'entamer avec le 
nte de Metternich, ministre du médiateur , une 
^ociation secrète pour connaître les cor'^'^is 
9aix que l'Autriche serait prête à souté til^l'e 
influence , et qui assureraient ainsi à la France 
aintien de l'alliance. Le comte de Metternich 
tressa de faire part à son maître de cette com- 
catiou faite sous le sceau du secret le plus in- 
)Ie , et qui devait être même ignorée du comte 
rbonne, ambassadeur de France. L'empereur 
ois répondit à cette démarche par 4«%^y«^<>* 
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sitions complettement honorables pour la Fra na 
Le temps pressait : il n'y avait plus que deux )our 
jusqu'au terme de Tarmistice. Napole'on discuta le 
propositions de son beau-père , en envoya d'autres 
et, le lo août, les allies signifièrent à l'Autriche e 
à la France la rupture de l'armistice et delà négo 
dation. Il fut bien prouvé alors que Napole'oi 
n'avait voulu que gagner du temps pour sacrifie] 
encore au démon de la guerre. Il avait écrit , dé 
le principe, à son négociateur : « Qu'il préférai 
tt la guerre de C Autriche à sa neutralité » Ains 
fut brisée cette paix qui , garantie et proposée pai 
l'Autriche sur la demande de Napoléon , ne deman 
dait à ce prince que la dissolution du duché di 
Varsovie , l'émancipation de Hambourg et de Lu 
beck , la renonciation au protectorat du Rhin , h 
rétablissement de la Prusse avec une frontière suj 
l'Elbe , et la cession de l'IUyrie à l'Autriche. L'em 
pire français restait intact avec toutes les conquête 
de la république. L'état de l'Europe était fixé. Li 
fatigue universelle assurait une longue paix au mon 
de , et la France , reposée de 3o années de gloin 
militaire, devenue l'équilibre de l'Europe au liei 
d'en être le fléau , riche de ses ports , de ceux ai 
la^Poyande, de la Belgique , de l'Italie, rentrai 
eiAii «tec son ancienne rivale en partage de la sou 
veraineté des mers. Mais , descendre de l'aulocratii 
de l'Europe au rang de son plus grand souverain 
paraître y être forcé par l'Autriche en présence 
des vaincus de Latzen , de Bautzen et de Wiir 
schen, renoncer enfin à ce droit public de la guerr 
qu'il avait créé , une telle extrémité souleva l'or 
grueil de Napoléon. Il refusa la paix de l'Autriche 
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qai «rait cm k m bonne foi. Il disait I son ministre, 
fl faisait direàeelui de son beau-père ^ que la lutie 
dMurerait plusîeurt années. Il l'espérait. Il ne vit 
que son projet d'abaisser l'Angleterre. Il ne eompta 
pas ses ennemis : il oublia Moskou. Il n'en lendit 
point la Franee : il lui prëfe'ra la guerre. 

Apres de telles inimitie's , cbacun sauta sur ses 
srmea» et la reprise d«s hostilités fut une satisfaction 
iDdiVidoelle pour chacune des armées belligérantes. 
En refusant la paix , Napole'on avait servi la haine 
etla vengeance de tons ses ennemis anciens et nou- 
Teanz; il donnait carrière à de redoutables trahisons 
ions -son propre drapeau. Les exemples en étaient 
reeens : cette contagion , colorée de Tintérét de la 
patrie allemande , était menaçante ; tout le passé, 
tout l'avenir se réunirent sur le champ de bataille 
(jue venaient de rouvrir l'imprudence et l'opiniâ- 
treté de Napoléon. Toutes les hostilités de la mé- 
moire se conjurèrent avec toutes les passions de la 
▼engeance. Bernadotte, à qui fut donné le comman- 
dement en chef de l'armée du nord de l'Allemagne, 
déclara dans ta prorlamatînn du i5 août, jour de 
la fête de Napoléon, que l'JÙuru/ict£e*^uU marcher 
contre la Franee , auec le même sentiment qui 
wait armé contre elle, la France, en 179a. C'était 
irodamer la proscription des Françab, et dévouer 
i tète de Napoléon. Dans le même moment ,ap- 
dé par le prince-royal de Suède, Moreau arri- 
it d'Amérique , pour prendre part à cette guerre 
extermination. Initié bientôt dans les secrets de 
▼engeance du Nord, ce proscrit arrivait àl'ar- 
89 était consulté , et donnait aux souverains 
fédérés , le conseil de nvaiTcYket «ot \^'c«^^«% 
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Dresde. Napoléon combatit , dans cette matinée 9 
avec 65,000 hommes contre 180,000 ; le soir 45,ooo 
des 3m< et 6^6 corps d'infaùterie et du 4™* àe 
cavalerie , entrèrent dans la ville. Le général Van- 
damme , avec le ler corps, débloquait Kœnigsteîn, 
et reprenait le camp de Pirna , sur les Russes. Le 
lendemain 27, à la pointe du jour, Napoléon 9 à 
la tête de 1 10,000 hommes , commandant le centre y 
ayant le roi de Naples à Taile droite, et le prince 
de la Moskowa à l'aile gauche , présente le combat 
à 180,000 Russes, Prussiens et Autrichiens. Frap- 
pé d'un vide qu'il aperçoit dans leur ordre de ba- 
taille , l'empereur improvise sur cette lacune son 
plan de combat , et en donne le signal avant que 
l'ennemi ne puisse réparer sa faute ; l'intervalle 
laissé était destiné au corps de Kléuau , qui ne 
devait arriver qu'à deux heures. L'impétuosité de 
l'attaque , égale la promptitude de la pensée qui 
l'a conçue : les corps ennemis sont repoussés , dés- 
unis , rejetés en arriére , laissant i5,ooo hommes 
sur le champ de bataille , et i5,ooo prisonniers 
presque tous Autrichiens. Napoléon triomphait 
doublement , Alexandre fuyait devant lui , et un 
boulet de la garde lui avait fait justice du général 
Moreau : ce châtiment avait eu pour témoins l'em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse. Étrange des- 
tinée ! Ce républicain, dont toute la gloire mil!-- 
taire appartenait à la cause de la liberté , ce général 
qu'un jugement avait frappé pour avoir conspiré 
pour elle , que la terre libre d'Amérique avait reçu 
comme un grand citoyen malheureux , avait quitté 
cette noble hospitalité , pour venir, à la voix d*un 
àe ses frères d'armes couronné , et sous le drapeau 
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d'un souverain d^potique , porter et diriger la 
guerre des rois contre sa patrie ! A la nouvelle de 
•on arrivée sur le sol arme' contre elle , la France ^ 
encore divisée sur le jugement qui l'avait banni y 
l'avait tnnt-à-coup eoudamne' , et une volonté sin- 
gulière du sort lui faisait donner la mort par celui 
qui l'avait proscrit. Moreau , tué sous les yeux 
d'Alexandre par un canon de la garde de Napo- 
léon , a dans l'histoire le triste privilège d'une 
immortalité particulière. 

Cependant le 26 , au moment où la marche ra- 
pide et vraiment inspirée de Napoléon l'avait porté 
en 7:2 heures aux murs de Dresde , le maréchal Mac- 
donaldf chargé du commandement de l'armée de 
Silésie 9 perdait , contre le général Blùcher , la ba- 
taille de la Katzbach , qui coûta à l'armée fran- 
çaise 260,00 hommes , dont i5,ooo prisonniers , et 
presque autant à l'armée prussienne. Mais les pertes 
de la France étaient irréparables , au centre de 
d'Allemagne , dans la nécessite où elle était d'être 
' toujours victorieuse , et devant un ennemi qui avait 
tous les armes aôo,ooo hommes de plus qu'elle. La 
bataiUe de la Katzbach fut un grand revers à oppo- 
ser aux triomphes merveilleux de deux batailles de 
Dresde. La retraite du prince de Schwarzenberg 
t'était opérée sur la Bohême ; les succès du roi de 
Naplea lui fermaient la route de Freyberg , et ceux 
du général Vandamme la route de Pirna. 

Napoléon n'était pas heureux par ses lieutenans. 
£n suivant le prince de Schwarzenberg, il avait ap- 
pris la défaite du duc de Reggio par le prince 
rojal de Suéde , aux combats de Grossbeherren et 
d'Ahrensdorf 9 le 23 août , près de BeTlin. l^ai^XaXft 
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nouvelles, de la bataille de la Katzbach lui étai^^c^^ 
nonce'e. Le 3o, le général Vandamme, qui avmM.% 
reçu Tordre de tenir les défilés de la Bohême , i^e 
lança imprudemment & la puureuite du corps ru&je 
qu'il avait battu à Pirna , et le a8 à Nnll«ndorf , et 
il avait eu l'imprudence de descendre sur Culm, 
avec dix bataillons , sans en laisser un sur les hau- 
teurs pour assurer son mouvement. Ce général se 
trouvait tout-» à -coup enveloppé par les corps 
en retraite de l'armée combinée , et avait affai- 
re à 70,000 hommes, qu'il voulut combattre avec 
i5,oob.ll perdait 10,000 hommes, dont 7,000 pri- 
sonniers, dans cette lutte téméraire, et il était 
pris lui-même avec les généraux Haxo et Guyot, 
et toute son artillerie. Le général Vandamme de- 
vait être, et se croyait soutenu parle i4"^* corps, 
aux ordres du maréchal Saint-Cyr , qui était en 
marche de Meissen , et 1^ quartier-général impé- 
rial, avec la garde, était à Pirna. On attribua alors, 
et on attribue encore aujourd'hui , le défaut d'or- 
dre pour la poursuite de l'ennemi , à un vomis- 
sement violent qu'éprouva Napoléon à Pirna, et 
qui le décida brusquement à i*elourner à Dresde. 
L'assaisonnement d'un mets servi au déjeuner de 
l'empereur , eut ce grave résultat. Napoléon s'en 
souvint Tannée suivante, après la bataille de Brien- 
ne , à Troyes , où il dit en voyant un mets sembla- 
ble : u Cest le déjeuner de Pirna, 1» 

Ainsi la brillante victoire de Dresde n'offrit aiix 
yeux même de Napoléon , qu'une faible compen- 
sation aux trois revers que ses lieutenans venaient 
d'éprouver. Le malheur allait lui devenir aussi 
/IdéJe qae J'^vait été la prospérité , et il dut croira ^ 
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Interborgt, maigre réDormitë de leurs forcAs, deux 
fois plus conside'rables que celles de Tarmee fran- 
çaise , malgré les désastres de la retraite des Fran- 
çais en Espagne , tant il était loin de leur pensée 
de méditer la destruction de Napoléon ou celle de 
sa dynastie , lui proposèrent encore à peu prés les 
mêmes conditions qu'il avait refusées après ses 
victoires de Lutzen , de Bautzen et de Wiirschen. 
Telles étaient ces propositions : u La paix devait 
ic être continentale et générale pour TEurope; le 
« Tyrol et les provinces Illyriennes étaient resti- 
u tués à l'Autriche ; le trône d'Espagne était rendu 
a. à la maison de Bourbon ; la Hollande était indé- 
II pendante sous un roi choisi par Napoléon , ainsi 
tf que l'Allemagne sous ses souverains actuels. Deux 
«c projets étaient proposés pour la confédération 
c du Rhin : le premier la conservait et lui donnait 
ic pour limite le cours de l'Elbe, dont la ligne mi- 
u litaire restait à Napoléon ; au-delà des Alpes, la 
u France s'étendait au cours du Pô , à la ligne du 
tt Mincio jusqu'à l'Apennin et la mer de Gênes; le 
u roi Joachim restait sur le trône de Naples ;. les 
«c autres états de l'Italie, reconstitués , demeuraient 
tt sous la dépendance de la France, d Le second 
projet donnait pour limites à la France <c le cours 
« du Rhin jusqu'à son embouchure en Hollande, 
u détruisait la confédération rhénane, rendait à 
a l'empire d'Allemagne les frontières du traité de 
«c Lunéville , et l'Italie entière restait sous la do- 
tt ihinatioi^ directe ou indirecte de la France. » 

Mais Napoléon , confiant dans son génie militaire 

et dans la fidélité rhénane , non-seulement n'écouta 

pas ces propositions , mais même n'envoya aucun 
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plénipotentiaire à Prague. Ainsi il fut prouve k 
toute l'Europe, pour la seconde fois depuis Tou- 
verture de la campagne , qu'il ne voulait point faire 
la paix. Alors M. de Metternich , réduit à devenir 
de conciliateur , l'arbitre implacable de la destinée 
de Napoléon , signa , le 3 octobre , à Toeplitz , un 
traité avec lord Aberdeen , par lequel TAutriche 
engageait toutes ses forces , et l'Angleterre tous ses 
moyens , contre l'ennemi commuv. Cette odieuse 
désignation fut inventée par l'Angleterre , qui ne 
voulut pas , dans un acte auquel elle concourait , 
admettre la qualification d'empereur , titre qu'elle 
avait constamment décliné. Elle fut adoptée pour 
la prcnûcrc Coio 2i celte Occasion par le cabinet de 
Vienne , dans le protocole de ce traité. L'Angle- 
terre faisait naturellement la loi à la puissance qui 
recevait ses subsides : ainsi Tœplitz vit régulariser 
et légitimer les transactions secrètes consenties à 
Reicbenbach et à Tràchenberg , trois mois aupara- 
vant. La conduite de Napoléon avec le cabinet de 
Vienne et les souverains alliés, dans une circons- 
tance où ils loi remettaient encore le sort de la 
France et de l'Europe, prouve une aberration de 
sentiment , dont le mépris pour l'espèce humaine 
était peut-être la fatale inspiration. La guerre à 
outrance contre la France , devenait ainsi pour 
l'Europe un nouveau droit des gens , et la j»ar- 
barie renaissait au i^ siècle jsous la bannière de 
l'extermination. 

La veille de l'expiration du délai fixé pour ac- 
-cepter les dernières bases de Prague, Napoléon 
recevait du roi de Bavière l'assurance de la conti- 
nnêXion de ion alliance jusqu'à la un de uo^exB^sit^ .^ 
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malgré les efforts de PAutriche pour l'en détacher. 
On était à la fin de septembre : il calculait que la 
coopération des Saxons , des Bavarois , des Hessois 
et des Wurtcmbergeois, lui suffirait pour repl*en- 
dre Toffensiviv avec avantage sur TElbe et même 
sur rOder. La ligne de l'Elbe était défendue par 
les forteresses de Magdebourg , Wittemberg et Tor- 
gaw. Celle de l'Oder , par les places de Glogaw , 
Custrin et Stettin , et s'il gagnait une seule bataille 
sur l'armée de Silésie , il devait espérer de déblo- 
quer sur la Vistule les villes de Thom , de Modlin 
et celle de Dantzig , où le général Rapp commandait 
une armée de 3o,ooo hommes. La ville de Dresde 
était fortifiée , ainsi que les posiUuus Uc Pirua j le 
maréchal Gouvion Saiut-Cyr fut chargé de les dé- 
fendre avec 36,000 hommes ; et 469000 sous les 
ordres du roi de Naples, réunis à Freyberg, de- 
vaient arrêter la marche de l'armée de Bohême. 
Napoléon chargeait ainsi l'art de la guerre de jus- 
tifier la seconde rupture des négociations de Pra- 
gue , ou plutôt , comme il se plaisait à répéter après 
Louis XIV : l'état , c* est moi ^ il ne trouvait d'autre 
fortune que la tienne à mettre dans la balance du 
bonheur du monde. 

Les hostilités recommencèrent le a84tfi|^tembre 9 
par un mouvement combiné de bwô armées des 
alliéi dans la direction de LéiminL. Le 9 octobre , 
Napoléon, à' la tète de iao,(Mb hommes, attaqua 
Tarmée de Silésie. Blûcher fut battu. Ce succès, 
qui forçait l'armée prussienne à se retirer «ur la 
Saâle, affermissait dans Napoléon la résolution 
qu'il avait prise de renouveler « sur la ligne de 
i'Elbe, U gloire du grand Fréd^tc. Il «rût pca 
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liesoin de ee grand •onvenir. Mais il ne pouvait 
se maintenir en Allemagne qu'avec la fidélité de 
la Bavière; et malgré les assurances récentes de 
cette puissance, elle avait signé la veille , 8 oeto- 
bre , le traité de Ried avec 1* Autriche. En Espagne , 
la fortune était aussi contraire. Wellington passait 
la Bidassoa le 7 avec une armée anglo-hispano- 
portugaise. Les grands faits d'armes des maréchaux 
Soolt et Suchet) la belle victoire remportée le 10 
septembre par ce dernier à Villa-Franca , sur le 
général Bentinck , ne laissaient aucune trace sur 
la résistance compacte et universelle de tous les 
habitans de la péninsule à l'invasion française. Les 
deux nations voisines se réconcilièrent sous le dra* 
peau de la commune vengeance. Elles étaient 9 à 
cette époque, arrivées à cette crise d'énergie si 
rare et si courte , qui donne la force de chasser des 
envahisseurs injustes et redoutables; et de recon- 
quérir la patrie. La même antipathie qui divisait 
les Espagnols et les Portugais , venait également 
de disparaître entre les An 'richiens et les Bavarois , 
et le 1 5 octobre ,à Braunau^. l'armée austro-bava» 
roise était réunie CeY^«*«" ^^ -^^apoléon entrait 
il LAipsick. Averti depuis quelif^t^ temps par le 
comte de Mercy, son ministre à Munich, de la 
prochaine défection des états allemands , il avait 
appris la veille à Duben , la défection de la Bavière 
par le roi de Wurtemberg, qui en même temps lui 
annonçait la sienne. Ce fut le dernier avi& des opé- 
rations de la politique allemande que ce prince , 
dont la diplomatie était si bien servie en Allema- 
f^nc 9 et avait été si utile aux intérêts de la France , 

»ii. II lui prouvait \\x«va^«a ^«t- 
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nier moment sa franchise et sa loyauté' : c'e'tait en* 
core être son ami. Kien ne de'montrait plus claire- 
ment à Napoléon que les peuples dominaient les 
cabinets , et les cabinets les souverains , et que 
Tesprit tout-puissant du Tugend-bund^ qu*kl arait 
me'prise' , brisait sans obstacle les intérêts quelcon- 
ques, des divers états pour affhinchir ce que ce 
parti appela , avec tant de succès , la patrie alle^ 
mande» Les -Germains la Conquirent alors , ils la 
cherchent aujourd'hui. 

L'armée française venait d*étre séparée des i«r 
et i4* corps , par l'attaque qui avait forcé le ma- 
réchal Saint- Cyr et le comte de Lobau à se reje- 
ter dans la ville de Dresde, devant laquelle le 
^'néral Beningsen avait laissé 30-,ooo Russes. Le 
roi de Naples commandait la droite de Tarmée , 
Napoléon le centre, et le prince de la Mosko^a 
la gauche. Le général Bertrand avait t5,ooo hom- 
mes en arriére de Léipsick ; la garde formait une 
réserve de aS^ooo hommes. La grande armée fran- 
çaise , la seule active qui restât à Napoléon , était 
de 157,000 hommef **j^c 6(^. pièces de canon. Les 
armées coalisées ^^pt^ptati t^^^^aa mmbattans. La 
grande-armeV^S'^^îl' sous les ordres du prince de 
Schwarzenberg : celle de Pologne, sous le général 
Beningsen ; celle de Silésie , sous le général Blii- 
cher; et celle du Nord sous le prince royal de 
Suède. L'artillerie des alliés était de 960 à 1,000 
bouches à feu. Un demi-million d'hommes, des- 
tiné à être défendu et foudroyé par i5 à 1,600 
pièceé de canon, se trouvait resserré dans un espace 
de 3 à 4 lieues ; le terrain encore sanglant de Lut- 
xé»n Ht àe Weissenfeldf 9 qui htm* wv trinapher 
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deax fois Napoléon , allait le voir succomber sous 
le poids de la trahison de ses allie's naguère victo- 
rieux sous ses aigles. Cependant la supe'riorite' de 
ton ge'nie lui donnait le i6 la victoire de Wachau , 
où six attaques conse'cutives , alternant les succès 
des deux armées , renouvelèrent . dans ses murs la 
sanglante journée de Kaya. A la gauche , le maré- 
chal Ney , moins heureux , était battu à Maschern , 
qui fut enlevé Par une sorte de récrimination de 
la fortune , le plus beau souvenir de la gloire de 
Napoléon l'attendait sur le champ de bataille de 
Wachau. Le comte de Meerfcld, général autri- 
chien , le même qui avait été un des négociateurs 
du fameux traité de Campo-Formio, avait été pris. 
Cette circonstance semblait être un avis de la desti- 
née. L'empereur se ressouvint du général en chef 
deTarmée d'Italie, et renvoya le comte avec des 
paroles de paix. Il acceptait une des propositions 
de Dresde, celle d'abandonner l'Allemagne jus- 
([u'au Rhin. Mais apprenant le mouvement de 
concentration de l'armée française , l'arrivée des 
iao,ooo hommes qui formaient l'armée du prince 
royal de Saéde , et la jonction des corps de Collo- 
redo et de Beningsen , instruits d'ailleurs du suc- 
cès des diverses machinations ourdies dans les rangs 
de l'armée de Napoléon , les souverains alliés , cer- 
tains de leur 'triomphe sur des forces deux fois in- 
férieures en nombre , refusèrent l'armistice ; Na- 
poléon accepta le combat. 

Cependant il a en Allemagne plus de i3o,ooo 
hommes dont il ne peut disposer , et avec lesquels 
il eût fait la loi à ses ennemis. Une autre grande- 
armée 9 dont 3o,ooo vieux soldats à Dauliick. .^ ^t 
1/. ^ 
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ao,ooo à Magdebourg , est enfermée dans les places 
de la Vistole , de TËlbe et de TOder. Le maréchal 
Diavoust occupe ayec 35,ooo hommes Hambourg 
et le Bas-£lbe. Le maréchal Saint-Cyr est bloqué 
il Dresde ayec son corps d'armée et les débris de 
Vandamme. Réduite à iSojOOo combattans parles 
revers des ducs de Reggio et de Tarente, et par' 
le dispersement de ses autres corps, Tarmée fran- 
çaise attend devant Léipsick six colonnes de 5o à 
60,000 hommes qui se dirigent contre ses positions. 
Le 18 juin va éclairer ce combat de géants, autre 
bataille d*Actium, où le César moderne luttera 
seul contre un triumvirat de rois. Elle fut gagnée 
par la trahison. Pendant 7 heures le centre et la 
droite de Tarmée française, c'est-à-dire 95,000 
hommes, en repoussèrent victorieusement 170,000. 
Le maréchal Marmont , à l'extrême gauche , fut 
d'abord opposé au prince royal de Suéde , avec 
lequel il fut faiblement engagé. Tout l'effort se 
porta contre le maréchal Ney : 40,000 hommes 
durent combattre les 1 5o,ooo hommes que comman- 
dait ce Prince. Par des miracles de valeur et d'au- 
dace , les troupes de Ney résistaient aux attaques 
continuelles de cette masse d'ennemis , lorsque 
tout-à-coup les Wurtembergeois et les Saxons, pas- 
sant traîtreusement sous les drapeaux de l'ex-maré- 
chal Bernadotte, tournèrent contre -leurs frères 
d'armes , contre leurs héroïques alliés , 60 pièces 
d'artillerie , et les armes parricides de 26 bataillons 
et de 10 escadrons. Napoléon accourut en per* 
sonne au secours de l'aile gauche , et avec une divi- 
sion de sa garde et les grenadiers à cheval il re- 
poussa également les Saxons et les Suédois, Les 
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artilleries dei deux armées continuèrent jusqu'à la 
nuit la destruction de leurs grandes masses immo- 
bilei. La bataille de LéipsicL fut gagnée par le 
centre et la droite de Tarmee française , qui con- 
seryérent leurs positions. Elle fut perdue par l'aile 
gauche , qui fut livre'e par les Saxons. Ainsi cette 
journe'e si meurtrière resta un grand fait d'armes 
plus qu'honorable pour la gloire de Napoléon et 
et de son armée; mais le défaut de munitions , 
la trahison des Saxons et des Wurtembergeois, et la 
re'union de l'arme'c bavaroise aux Autrichiens , 
commandaient impérieusement la retraite , et ne 
permettaient point de songer à donner une troi- 
sième bataille devant Léipsick. Il ne restait plus 
dans les caissons de Tartillerie française que 10,000 
coups de canon. Il fallait donc se diriger sur £r- 
furt pour y renouveler les munutions, et quoique 
l'ennemi se fut retire' en arrière du champ de ha* 
taille, et l'eût abandonne' aux Français, Napole'on 
ordonna le mouvement de la retraite. Elle se fit 
dans l'ordre le plus parfait. 

Les ponts étaient passés avant le jour. Dix mille 
hommes environ d'arrière-garde défendaient en- 
core les barrières des faubourgs pour donner le 
temps à l'artiUerie et aux parcs de réserve de pas- 
ser le grand pont , lorsque trompé par la vue de 
quelques cosaques qui avaient franchi l'Elster à 
gué, le sous-officier chargé de détruire le pont, 
après révacution totale de la ville , crut que l'en- 
nemi en était déjà le maître , et le fit sauter. L'ar- 
rière*garde de l'armée n'ayant plus de retraite , 
resta prisonnière , et avec elle tous les bagages et 
aoo pièces d*artilierie. Le valeur eux. ^xvaiiQVQ^v»^- 
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towski , le héros de la Pologne et de la fidélité 9 
blessé à une charge brillante qu'il venait de faire 
dans les rues de Léipsick , trouva la mort en s*élan- 
çant dans le fleuve avec son cheval. Napoléon en 
traversant Léipsick avait eu la générosité d*aller 
consoler le roi de Saxe de la trahison de ses trou- 
pes. Ce trait, d*une véritable grandeur d'âme, 
jette, un jour particulier sur le caractère de Na- 
poléoii ; mais il devint Tarrét du roi de Saxe , qui 
fut traite comme un traître par les souverains, parce 
qu'il n'avait pas trahi son allié. Il est du devoir de 
l'historien de signaler cette étrange différence en- 
tre la conduite de Napoléon fugitif et celle des 
rois victorieux. Le vieux souverain de la Saxe ,1e 
Nestor du peuple allemand , fut emmené prison- 
nier , abreuvé d'outrages , jugé à la paix et con- 
damné à perdre la moitié de ses états ! La sentence 
a été exécutée. 

Les journées du 16 au 19 , furent fatales aux deux 
armées. Les Français perdirent 20,000 hommes 
tués, 3o,ooo prisonniers y compris 28,000 malades 
ou blessés, qui étaient dans les hôpitaux de Léip- 
sick, et 35o bouches à feu. Les coalisés laissèrent 
morts sur les champs de bataille l'effrayante quan- 
tité de 479O00 hommes : on estime au double le 
nombre des hommes mis hors de combat. 

Le 23 , l'armée française . réduite à 90,000 hom- 
mes, arriva à Erfurth, où elle s'approvisionna: 
elle poursuivit sa route le aS» et le 26 , elle trouva 
sa retraite coupée à Hanau par 60,000 Austro-Ba- 
varois sous les ordres du général de Wrède. Ainsi, 
après le désastre de Léipsick, elle rentrait en 
Fraace entre deux défections, comme elle était 
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entrée en AUemagne après celui de Moskou. Un 
este de pndear de la part de deux allie's , tels que 
es souverains de TAutriche et de la Bavière , au- 
ait au moins dû respecter le retour de Napoléon 
lans sa patrie ; mais nous devons le dire encore , 
L cette époque si me'morable , les souverains e'taient 
mblie's de leurs armées , dont chaque général , 
irigé par elles en dictateur , aveuglé comme elles 
)ar l'enthousiasme d'une indépendance populaire , 
le les dévouait qu'au fatalisme de la vengeance , 
lont elles furent toutes punies après leur triomphe. 
L'armée du général de Wrède fut enfoncée par la 
furie Jrançaisey et perdit ia,ooo hommes. Le 
général Bertrand , celui qui devait partager le der- 
nier asile de Napoléon , occupa la dernière posi^* 
Lion des Français sur le sol germanique. Il s'empara 
de Banau après avoir châtié le général bavarois, 
qui fut blessé dangereusement , et cette vigoureuse 
occupation protégea la retraite sur Mayence. La 
justice et la gloire marquèrent ainsi les adieux de 
la France à l'Allemagne. Le a novembre, l*armée 
avait repassé cette grande Irmite , que la nature et 
la république avaient donnée à la patrie française , 
que la soif des conquêtes n'avait pas su respecter , 
et que celle plus implacable de la vengeance allait 
franchir. 

Cependant un simulacre de négociations , réu- 
nissait à Francfort le comte de Metternich , le 
comte de Nesselrode, lord Aberdeen et le baron 
de Saint-Aignan. Ce dernier, ministre de France 
prés les cours ducales de Saxe , arrêté et envoyé 
prisonnier sur les derrières et contre le droit d«& 
gens 9 avait été rappelé par les p\én\po\eiiXÀ^v£e% 
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alliés , et recevait , dans une confe'rence , la réponse 
aux ouvertures faites de la part de Napoléon , par 
le comte de Meerfeldt , son prisonnier à l'affaire de 
Wachau. Des bases furent posées, communiquées 
à Napoléon par son ministre. -u La France avait 
tf pour limites le Rhin , les Alpes et les Pyrénées ; 
Il l'Espagne était rendue à son ancienne dynastie ; 
u ritalie , l'Allemagne , la Hollande , étaient réta- 
a blies comoae états indépendans. n Mais il fut bien 
prouvé que cette communication , qui eut lieu le 
]0 novembre y n'était qu'un prétexte pour mieux 
combiner rinvasion de la France. Cette grande ex- 
pédition effrayait les alliés : les souvenirs héroï- 
ques de 1 79a learen imposaient encore. L'Autriche 
surtout dut redouter de fouler cette terre alors si 
redoutable, à laquelle l'envahissement des étran- 
gers avait fait produire tant de héros. Elle cher* 
ehait donc par tous les moyens à se soustraire aux 
chances douteuses de l'invasion méditée, et cette 
opinion , cette crainte, partagées par la Prusse , qui 
avait sa tradition particulière, par l'Angleterre, 
qui avait en mémoire les désastres de ses armées 
sur le sol français, le furent aussi par la Kussie , et 
déterminèrent les alliés aux propositions de Franc- 
fort. En conséquence de cette terreur qui avait 
saisi les vainqueurs, on voulait, en promettant et 
en n'arrêtant pas l'ouverture d'un congrès , dans la 
ville de Manheim , désignée par Napoléon , avoir 
le temps de séduire ou de violer la neutralité de la 
ëuisse , la faiblesse du roi de Naples , la Hollande 
déjà occupée. La Russie et l'Autriche surtout , dont 
!• capitale était menacée par l'armée du prince 
ÂSagénef le roolaient ainsi, et en attendant ces 
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résultats, qn'ils ob^nrent bientôt, les souverains 
allie's publiaient à Francfort, le icr de'cembre, 
une proclamation , qui tendait à de'sunir la France 
elle-même, en se'parant sa cause de celle de son 
souverain. Ainsi dans le moment où ils traitaient, 
ou avaient l'air de traiter avec Napoléon , ils de'- 
vouaient sa tête à ses propres sujets. Telle était la 
politique guerroyante des allie's. Napole'on n'en 
devint que plus exigeant , et il fut trompé comme 
eux : car il crut aussi que l'invasion soulèverait 
les citoyens , et qu'ils feraient pour lui ce que leurs 
pères avaient fait pour la liberté. Il crut qu'une 
nation , fatiguée ps(r vingt-cinq années de guerre , 
avait encore l'énergie qui doit résulter d'une lon- 
gue paix ; il crut même que les récens exemples 
des Espagnols serviraient aux Français et arrête- 
raient les alliés. Ainsi , au lieu d'accepter publi- 
quement et de proclamer les bases offertes , comme 
un gage de sa modération , de son amour pour la 
iPrance , et de sa bonne foi envers l'Europe , il vou- 
lut rester maître de ces conditions dont il fit tant 
qu'il put un mystère, et ne donna qu'une réponse 
évasive. Les alliés n'en furent pas les dupes : u Na- 
poléon n'est pas changé^ » s'écria l'empereur 
d'Autriche. Plus tard , à peu de temps de là , Napo-» 
léon crut manifester ses intentions pour la paix, 
en changeant deux de ses ministres, en appelant 
au ministère des relations extérieures le duc de Vi* 
cence , désigné à Francfort par les souverains et par 
ropînion en France, comme étant l'homme de la 
paix. Le début de ces nouvelles communications 
diplomatiques fut l'acceptation Jcj» hasca ^»iu^»uocc» 
par lea alliéfi, inftia ÎJ était trup UiOL. "Les a\>^^% -i^^ 
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lieu d'ennemis à redouter , avaient en France de 
puissans auxiliaires. 

Une conspiration déjà ancienne , très-habile et 
très-active , que Tentreprise du général Malet avait 
peut-être réveillée , et qui l'année précédente avait 
eu un moment pour représentant à Dresde , le ré- 
volutionnaire et contre-révolutionnaire Fouché, 
duc d*Otrante , accueillait sourdement en France 
le projet d'une séparation avec son chef, si haute- 
ment proclamée par l'édit de Francfort. Le projet 
d'une régence n'était pas étranger à une masse d'o- 
pinions, que les grandes époques de la révolution 
rendaient imposantes , et que les dangers publics 
semblaient appeler à son secours. Pour tout dire 
en un mot, les républicains et les constitutionnels 
de la France , redoutaient autant que les étrangers 
le retour de la prospérité militaire de Napoléon , 
et aspiraient à lui voir imposer une paix qui mit fin 
à son ambition et aux malheurs de la patrie. Ces 
sentimens , ces opinions ,. cette volonté , vont se 
trouver mis en action, à la grande scène de famille 
que provoquera la convocation du corps-législatif, 
le 19. décembre. 

Cependant la situation des troupes françaises de- 
venait chaque jour plus déplorable au-delà du 
Rhin et au-delà des Pyrénées. Pampelune avait 
capitulé le 3i octobre ; Napoléon apprenait cette 
nouvelle à Mayence, qu'il quitta le 8 novembre 
pour se rendre à Saint-Cloud , où il arriva le lende- 
main. Le 10 , le maréchal Soult était forcé dans les 
ligne de Saint-Jean-de-Luz , par le général Wel- 
i:-.0*An^ 'lanf tniitas Ics forccs espagnoles, anglai- 
s^s et portugaises, sont réunies. 11 n'y a pins de 
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Français en Espagne. Leii^ le maréchal Saint-Cyr, 
enferme' dans û ville de Dresde aycc 3o,ooo hom- 
mes, dont 6,000 malades, conclut avec les gêné* 
rans Klénau et Tolstoï une convention honorable. 
lAais le système qui faisait trahir les alliances , fit 
aussi trahir jusqu'aux capitulations , et le généra- 
lissime prince de Schwarzenberg refusa de ratifier 
la convention faite par ses lieutenans. Le corps du 
maréchal Saint-Cyr , arrêté dans sa marche , fut 
conduit prisonnier en Autriche. lien fut de même 
des antres garnisons , qui capitulèrent pour leur 
rentrée en France , telle que celle de Dantzick « 
sous les ordres du général Bapp : le prince de 
Wurtemberg, qui commandait le siège avec une 
armée russe, imita ,le ler janvier 1814, la conduite 
du prince de Schwarzenberg. Le ai , après huit 
mois de blocus , la ville de Stettin ouvrait ses por- 
tes aux alliés. Le 24, le général Bulow prenait 
Amsterdam , qui proclamait l'indépendance de la 
Hollande et rappelait le prince d'Orange : le a dé- 
cembre ce général entrait à Utrecht. Le 4 9 ^u* 
beck était pris par les Suédois. Du 8 au i3, après 
des combats très-acharnés entre l'armée du maré- 
chal Soult et celle du général Wellington, celui-ci, 
par la supériorité numérique de ses forces, fran- 
chit la Nive à Locuboera XTstaritz. Le i o décem- 
bre , l'évacuation de la Hollande continuait par 
celle de Breda et de Willemstat , et le i5, afin 
qu'il ne restât plus au-delà du Rhin un seul ami 
à la France , les Russes stipulaient un armistice 
avec les Danois , tandis que le aSi»^» corps , fort 
de plus de 3o,ooo hommes, sous les ordres du 
maréchal Davoust, était comdamiké V a\\AxÀx% 
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dans l4W' mors de Hambourg la conclnsioti du grand 
drame politique dont la France va être la vie- 
titaie. Il en est de même des 80,000 hommes que 
renferment les villes de Dantzick, de Magde» 
bourg , et les autres places du Nord qui re'sis- 
tent encore au blocus de Tennemi. Ces nombreuses 
et braves légions seront assez malheureuses pour 
â^rendre dans leurs prisons guerrières, tous 
les de'sastres de celles à qui le champ de bataille 
est ouvert , et pour sentir que la coalition ne triom- 
phe que parce qu'elles sont captives. Arrive' le 9 
novembre à Saint -Cloud Tempereur ne perd pas 
«n moment pour la défense de la France , et re- 
trouve cette incroyable activité qu*il avait déployée 
aa commencement de la même anne'e , pour aller 
venger sur l'Elbe et sur l'Oder sa grande-armée de 
Russie. Le i5, un se'natus-consulte met 3oo,ooo 
hommes à sa disposition , et pour solenniser la 
séance d'ouverture du corps-législatif, où la cause 
de la France va être portée , un autre sénatus-con- 
Sulte du même jour appelle à cette séanôe le sénat 
et 4e conseil-d'état. Il s'agit de la paix du monde 
et du salut de l'empire. Le a décembre , le duc de 
Vicence, nommé ministre des relations ei^térieuresj 
déclarait au comté de Metternich que Napoléon 
adhérait aux bases de Francfort. En témoignage 
de ses intentions pacifiques ce prince signait , le 1 1 , 
le traité de Valançay , et rendait l'Espagne à Fer- 
dinand. Ce traité pouvait être signé et surtout exé- 
cuté plus tôt. Il j eut des retards volontaires op- 
posés à son exécution , de la part du général Clarke, 
minintre de la guerre. Toute l'armée d'Espagne, 
iesSotût, iet Sachet, les Clauzel , se seraient trou- 
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fés au cœur de la France dan« le mois suivtnt. Mai» 
de'jà on trahissait la France et Napoléon. Le 17 » 
an de'cret impérial mobilisait 1609O00 gardes na- 
tionales, pour former les garnisons de l'intérieur ; 
enfin, le 19, le corps-législatif est convoqué; Tem- 
pereur en fit Touverture en ces termes : 

a Sénateurs, conseillers-d*état , députés des dé- 
tt partemens au corps-législatif, 
« D'éclatantes yictoiires ont illustré les armes fran- 
i çaises dans cette campagne , des défections sans 
exemple ont rendu ces victoires inutiles : tout a 
tourné contre nous. La France même serait en 
danger sans Ténergie et l'union des Français. 
Dana ces grandes circonstances, ma première pen- 
sée a été de vous appeler prés de moi; mon cœur 
a besoin de la présence et de l'affection de mes su- 
ft jeta. Je n'ai jamais été séduit par la prospérité : 
l'adversité me trouvera au>pdessus de ses atteintes. 
J'ai plusieurs foiâ donné la paix aux nations , 
lorsqu'elles avaient tout perdu. D'une part do 
mes conquêtes, j'ai élevé des trônes pour des rois 
qui m'ont abandonné. J'avais conçu et exécuté 
de grands desseins pour la prospérité et le bon- 
heur du monde Monarque et père, je sens que 

la paix ajoute à la sécurité des trônes et à celles 
des familles. 

« Des négociations ont été entamées avec les 
puissances coalisées. Pai adhéré aux bases préli* 
minaires qu'elles ont présenté... ; j*ai ordonné 
< qu'on vous communiquât toutes les pièces origi- 
ic nales qui se trouvent au porte-feuille de mon dé- 
u partement des affaires étrangères.... Rien ne s'op- 
n pose de ma part au rétablissement de la paix. Je 
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« coiuiali et je partage tous les sentimens des Fran- 

tt çais je dis des Fiançais, parce qu'il n'en est au- 

(c cun qui désirât la paix au prix de l'honneur... Se- 
«1 nateurs , eonseillers-d'état , de'pute's des dépar- 
ti temens, vous êtes les organes naturels de ce trône; 
u c'est à vous de donner l'exemple d'une e'nergie qui 
(( recommande cette géne'ratioà aux générations fu- 
it tures.Qu'elles ne disent pas de nous ills ont sacrir 
vijié les premiers intérêts du pays : ils ont reconnu 
H les lois que C Angleterre a cherché en vain pen* 
K dant quatre siècles à imposer à la France I Les 
K peuples ne peuvent pas craindre que la politi- 
«c que <le leur empereur trahisse jamais la gloire 
« nationale. De mon côté , j'ai la confiance que les 
te Français seront constamment dignes d'eux et 
<c de moi. n 

Ce discours fit une grande impression , et rassem- 
blée fut aussi émue qu'on Tavait été à la première 
audience après le retour de Moskon ; mais Napo- 
léon fut écouté par des esprits plus fiers. Les maux 
de la patrie avaient affranchi tout -à- coup les 
hommes naguère les plus soumis. Le duc de Vi- 
cence , ministre des affaires étrangères , fut chargé 
des communications à la commission^u sénat, et le 
conseiller-d'état d'Hauterive à celle du corps-légis- 
latif, qui s'assembla chez l'archichancelier. La 
commission du sénat se réunit dans son palais; 
elle communiqua avec le ministre par M. de Fon- 
tanes son rapporteur. Le ministre-d'état Regnauld 
fut chargé dès messages aux deux chambres. La 
commission du sénat , présidée par M. de Laeé- 
pède , était composée de MM. de Tallejrrand , 
FoDtanes, Saint-Marsan, Barbé-Marbois et Bear- 
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uohville; celle du corps-lëgblatif, présidée par 
ic duc de Massa , était composée de MM. Ray- 
nouard , Laine , Gallois ^ Flauguergaes et Maine 
de Biran. L'empereur ne youlut jamais consen- 
tir, ù cette époque, à faire communiquer aux 
deux commissions le rapport de M. de Saint-Ai- 
gnan , et ne permit que les communications des 
bases. Les instances réitérées du duc de Vicence 
pour tout communiquer furent inutiles. Le rap- 
port ne fut inséré dans le Moniteur que pendant 
le congrès de Châtillon , etencorcrempereor s* en 
repentit , an point de faire arrêter la distribution 
de ce numéro. Le 3o , une députation du sénat fut 
admise k présenter le rapport de sa commission. 
Le sénat approuvait tous les sacrifices demandés à 
la France, mais dans le seul but de la paix. Il sup» 
pliait l'empereur de faire un dernier effort pour 
Tobtenir : u C'est le vœu de la France , Sire , disait 
it la députation, c'est le besoin de rhumanité. Si 
u l'ennemi persiste dans ses refus , eh bien ! nous 
u combattrons pour la patrie, entre les tombeaux 
Il de nos pères et les berceaux de nos énfans. i> 

L'empereur répondit :u... Ma vie n'a qu'un but , 
«t le bonheur des Français ; cependant le Béarn , 
u l'Alsace, la Franche -Comté, le Brabant sont 
Il entamés. Les cris de cette partie de ma famille 
u me déchirent Tâme ; j'appelle les Français au 
« secours des Français; j'appelle les Français de 
tf Paris, de la Bretagne , de la Normandie., dé la 
K Champagne , de la Bourgogne , et d'autres dépar- 
ti temcns , an secours de leurs frères. Les aban- 
u donnerons-nous dans leur malheur? Paix et dé- 
<c lÎTrance de notre territoire , doit être notre cri 
II. 
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tt de' ralliement :. à l'aspect de tout ce peuple en 
M armes , l'étranger fuira , ou signera la paix sur 
tt les bases qu*il a lui-ménie proposcfes ; il n'est plus 
ti question de recouvrer les conquêtes que nous 
u avions faites. » 

Le rapport de la commission du se'nat , avait no- 
blement développé l'opinion généreuse , qui, tout 
en justifiant ses vœux pour une paix prochaine, 
justifiait également les efforts que le chef du gou- 
vernement demandait à la nation pour l'obtenir î 
il ne s'occupa que des malheurs présens , et en ef- 
fet, si dans la campagne de Russie, la gloire comme 
rinfortune fut toute à la France , et le crime aux 
élémens , il en était de même de la campagne ac* 
tuelle , dont la trahison seule avait fait tous les 
désastres. Le rapport traitait habilement cette 
dernière question , et abordait avec grandeur la 
situation de la patrie, a Le moment est décisif ; 
« les étrangers tiennent un langage pacifique , mais 
a quelques-unes de nos frontières sont envahies 
a et la guerre est à nos portes ; 36 millions d*hom- 
II mes ne peuvent trahir leur gloire et leur desti- 
it née.... La France peut-être fière de ses blessures 
u comme de ses triomphes passés ; le décourage- 
u ment dans le malheur serait encore plus inex- 
ic cusable que la jactance dans le succès ; ainsi donc 
il en invoquant la paix, que les préparatifs mili- 
u taires soient partout accélérés et soutiennent la 
a négociation. Rallions-nous autour de ce diadème, 
u où l'éclat de cinquante victoires brille au travers 
u d'un nuage passager : la fortune ne manque pas 
u long-temps aux nations qui ne se manquent pas 
a ù elles-mêmes..,» m Le sénat avait heureusement 
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iaisî cette occasion, de prendre son rang dans la 
brtane de la France ; mais peu de mois après , ce 
prand principe qu'il venait de proclamer e'tait per- 
la pour la France et pour lui. 

Le corps4e'gislatif , place plus près des besoins et 
les intérêts domestiques de la nation, songea à 
.'he'ritage de vingt-quatre années de législature , 
pii avait pre'ce^de' la sienne. Il jugea le procès de 
Pempire et delà liberté, et demanda des garanties 
u souverain , qui demandait la dictature ; tel fut 
'e^rit de la commission dont M. Raynouard fut 
orateur dans la séance du a8 m S'il s*agissait , dit- 
il , de discuter ici des conditions flétrissantes , 
S. M. n*eût daigné répondre qu'en faisant con- 
naître à ses peuples les projets de l'étranger ; 
mais on ne veut pas nous bumilier , mais nous 
renfermer dans nos limites et réprimer l'élan 
itune actiuité ambitieuse , si fatale depuis vingt 
an9 p à tous les peuples Je l* Europe ; de telles 
propositions nous paraissent honorables pour la 
nation , puisqu'elles prouvent que l'étranger nous 
respecte. Ce n'est pas lui qui assigne des bornes 
à notre puissance : c'est le monde effrayé qui 
invoque le droit commun des nations ; les Pyré- 
nées , le Rhin et les Alpes renferment un vaste 
territoire ,. dont plusieurs provinces ne relevaient 
pas de Tenipire des lys, et cependant la rojrale 
couronne de France était ht'iUante de gloire et 
de majesté entre tous les diadèmes, si — u Ora» 
leur , s'écrie le duc de Massa » président , ce que 
uous dites est inconstitutionnel ? v — k ■// n'jr a 
« ici d'inconstitutionnel que votre présence' , n 
répliqua M. Raynouard 9 et il continiia par le ta- 
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LIcau du deapotisme raus lequel gémissaient les 
peuples du Rhin, du Brabant, de la Hollande. 

u Ne dissimulons rien, ajouta-t-il, nos maux 
n sonf à leur comble... : il n'est point de Français 
(( qui n'ait dans sa famille une plaie à gue'rir... ; la 
«i conscription est devenue pour toute la France , 
ic un odieusL fléau. . . ; depuis deux ans on moissonne 
«i trois fois l'année... ; les larmes des mères et les 
«{ sueurs des peuples , sont-elles donc le patrimoine 
it des rois ! 11 est temps que les nations respirent... 
ti Notre auguste monarque , qui partage le cèle qui 
Il nous anime et qui brûle de consolider le bonheur 
u de ses peuples, est le seul digne d'acherer ce 
>i grand ouvrage.... Les monarques français se sont 
il toujours glorifiés de tenir leur couronne de Dieu , 
a du peuple, et de leur épée , parce que la paix, 
(i la morale et la force sont , avec la liberté , le pins 
ti ferme soutien des empires.... n 

C'était parler en tribun monarchique plutôt 
qu'en homme d'état ; car , par ce rapport qui signa* 
lait en détail les maux de la situation domestique 
de l'empire , r£urope connaissait le point où la 
France était le plus vulnérable , et la France ap- 
prit que le corps-législatif était un parti d'opposi- 
tion. Par suite de ce rapport, une adresse fut vo- 
tée , ainsi que l'impression , à la majorité de qqS 
voix contre Si, — Le 3o décembre, iVpreuve de 
l'imprimeur fut saisie, la planche brisée, et les 
portes du palais-législatif furent fermées ; le 3i i 
la législature fut dissoute. Cette adresse , encore 
plas expressive que le rapport , renfermait la de- 
mande d'une sorte de redressement des griefs im- 
putésau gouTernement de Napoléon , et lui deman- 
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dait des garanties contre Ini-méme. Napole'on 
sentit h. l'instant tout son péril ; il se vit isole de la 
nation par une délibération du corps-le'gislatif. — 
Ainsi , c'e'tait par une ye'ritable guerre civile entre 
Napoléon et les députés de la dernière législature , 
que se terminait la grande et solennelle communi- 
cation faite aux premiers pouvoirs de l'état, des 
espérances et des besoins relatifs à la paix du monde 
et au salut de la France ! La discorde attendait Tin- 
rasion étrangère ; elle frappait d'un interdit public 
le dictateur armé , et couvrait de ses partis le sol 
de la France , que l'union de tous pouvait seule 
(auver ! On avait dit à Rome , à Athènes : Nous 
iéUbérons et V ennemi est à nos portes On le dira 
encore à Paru , et l'ennemi prendra deux fois la 
capitale ! 

Le corps-législatif voulait , dans son adresse, que 
la guerre devint nationale, et il demandait des 
^amnties politiques à Napoléon pour engager la 
nation. Si ce grand pouvoir avait proclamé lui- 
même la guerre hationale, s'il se fût lui-même 
e'tabli le conseil permanent de la défense de la pa- 
trie en danger, la France entière eût pris les ar- 
mes , et le million d'étrangers , qui n'osaient débor- 
1er sur la France qu'après avoir violé la neutralité 
belvëtique , et avoir entraîné la Hollande , effrayé 
la mur de fer que la population , redevenue civi- 
le, lui eût tout-à-coup opposé, fût retourné sur 
le Mein renouveler les propositions de Francfort. 
Napoléon ne pouvait plus lever la France en masse ; 
il n'y avait que ses députés qui le pouvaient. Il leur 
ivait dit ce qu'ils avaient à faire, u II faut suirre 
n l'exemple de l'Alsace , de la Franche-Comté et 
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u deft Vosges ; les habifcan» s'adressent à moi pool 

K. avoir des armes 3é vous ai rassembles poui 

(c avoir des consolations : ce n^est pas que je manque 
(c de courage , mais j*espërais.que le corps^législatii 
«t .m'en donnerait , au lieu de cela il m'a trompe' ; 
te au lieu du bien que ^'attendais , il a fait du mal..., 
t( Vous cherchez à se'parer le souverain de la na- 
(i tion. I» 
. L'empereur avait raison , et l'événement le prou- 
va ; d'ailleurs le rapport de la commission et l'a- 
dresse du corps-le'gislatif y après avoir donné aui 
ennemis intérieurs et extérieurs le secret de la dé- 
plorable situation de la France , ne laissaient au- 
cune garantie , quand même Napoléon s'y serait 
montré soumis ; car une fois victorieux , s'il n'eût 
pas voulu tenir les engagemens demandés , quel 
recours existait-il contre lui 7 II n'en eût que plut 
régné par l'armée , et il eût proteste de la violence 
du moment pour ne pas tenir ces engagemens, 
I^ corps-le'gislatif avait raison de vouloir rétablit 
les bases tant de fois ébranlées de la liberté publi- 
que;, c'était avec raison qu'il avait demandé de 
réprimer les infractions aux lois , mots sévères, 
n\ais justes y auxquels le duc de Massa obtint de 
substituer ceux-ci : maintenir l'exécution des loi*. 
Mais son premier devoir était de concourir ave< 
l'empereur à sauver d'abord la patrie par tous la 
moyens, de prendre l'initiative légale du salut pu* 
blic 9 et de garder en réserve ses justes remontran* 
ces 9 comme des titres qui devaient survivre à noi 
malheurs pour les empêcher de se reproduire ja- 
mais. Au lieu de cela, il décolora, en l'accusant . 
le pouvoir^ gui seul pouvait sauver l'état ; il léga- 
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lisa la méfiance ^ il se de'clarg l'opposition , il rompit 
l'aniie. 

Ces dissensions solennelles trooTèrent bientôt 
de paissana protecteurs dans lea deux partis qui , 
comme nous l'avons dit , s'étaient formes depubla 
campagne de Russie ^ et qui s'étaient hautement 
déclares y quand Napoléon refusa les premières 
propositions de Dresde. L'un était composé de 
cette minorité du sénat , qui avait constamment 
opposé à l'arbitraire les principes et les exemples 
de 1789 et de la république. Tout ce que la France 
renfermait d'hommes ccmstitutionnels et républi- 
cains s'y rattachait : ce parti était celui qu'en d'au- 
tres circonstances y on aurait pu nommer le parti 
national. Un antre , moins généreux, et dont le 
duc d'Otrante avait été l'émissaire à Dresde, était 
forme de tous ceux qui , pour conserver la jouis- 
sance pabible de leurs dignités et de leurs fortunes 
de tontes les époques , voulaient détrôner Napo- 
léon « et lui substituer alors la régence : c'était 
un second 18 brumaire que méditait ce parti , qdi 
avait fait le premier. Un troisième , devenu subi- 
tement plus dangereux que les deux autres, était 
le parti royaliste , qui conçut la graude idée de 
faire son auxiliaire du million d'étrangers qui péné- 
trait en France. Il comptait dm» ^es rangs le petit 
nombre des grands seigneurs qui avaient refusé 
d'être inscrits sur les registi^s de la cour de Napo- 
léon 1, le grand nombre de ceux qui le servaient 
encore , et qui attendaient l'événement pour re- 
tourner leurs habits , et enfin, indépendamment 
de cette foule servile de tout temps attachée à la 
noblesse , il comptait aussi les anciens ennemis 
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amnisties de Napoléon^, les Vendéens. Ce parti 
e'tait habile , actif; il avait son organisation poli» 
tique, ciyilé et militaire; il avait la combinaison 
et la force des sociétés secrètes ; il ouvrait dans 
l'intérieur des cadres cache's , prêts à recevoir les 
débris de Tempire , si Napoléon était vaincu. 

Napoléon avait pour lui vingt années de gloire , 
les habitudes de Tobéissance d'une* nation amou- 
reuse de sa patrie , celle du dévouement de l'ar- 
mée la plus héroïque de Thistoire , l'empire d'une 
renommée prépondérante , qui depuis son entrée 
en Italie asservissait l'univers , et la puissance d'un 
génie que rajeunissait l'adversité; car il voyait 
tous ses périls, aucun ne lui fut inconnu ; et il 
aimait peut-être ces dangers , par l'espoir de don- 
ner à la France le nouveau spectacle de son héros 
triomphant de toute l'Europe pour la défense de 
ses autels domestiques. Aussi , fatigué de tant de 
trahisons. Napoléon se réfugia dans l'inexpugnable 
fidélité de son courage et de son armée. 

Cependant trois grandes routes militaires sur la- 
France sont ouvertes par les alliés. La Suisse, livrée 
par les oligarques, a vu le ao décembre sa neutra- 
lité violée par 160,000 hommes ; c'est la grande- 
armée commandée par le prince de Schwarzen- 
berg. Le comte de Bubna , qui la conduit , passe 
le Rhin entre Rheinfeld et Bâle ; le centre se pré- 
cipite sur Hnningue et Béfort , la gauche sur Col- 
mar , où elle est repoussée ; la droite sur Genève , 
qui a ouvert ses portes. La seconde armée , dite 
deSilésie, est aux ordresdu feld-maréchal Bliicher ; 
elle agira sur la Lorraine par Manheim. La troi- 
sième armée est celle de l'ex-maréchal Bernadette ; 
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elle est compose'e de tous les ennemis de la France, 
Suédois 9 Russes, Prussiens , Anglais : elle doit en- 
yahir la France par la Belgique ; mais la terreur 
qn'inspire le sol français à un million d'e'trangers 
est telle encore , que Bemadotte , qui le défendit 
si bien lors de la première coalition , craint d'y 
mettre le pied ayant d'avoir appris que Bliicher y 
aura pénétré , de même que Bliichcr attend le suc- 
cès du mouvement de Schwarzcnberg sur Bàle, 
pour tenter le paasage du Rhin à Manheim. Le 
3i décembre , Bliicher a aussi passé le grand fleuve ; 
mais une décision extraordinaire du conseil des rois 
interdit à leur généralissime Bernadotte Tentrée 
en France : cet exil d'un genre nouveau retient le 
prince royal de Suède à Aix-la-Chapelle. 

Tel fut le résultat de la fatale expédition de 
Moskou. Cette haute entreprise, dont le succès 
eàt placé sur la tête d'un homme les deux couron- 
nes d'Orient et d'Occident , n'occupait cependant 
pas à elle seule la vaste pensée de Napoléon. L'Italie 
sacrée devait venir rejoindre à Paris l'Italie pro- 
fane , et la chaire de saint Pierre transportée à 
l'archevêché eût montré à la chrétienté le souverain 
pontife représentant auprès de Napoléon le vas- 
selage catholique. La face du monde civilisé chan- 
geait ; la religion chrétienne , vaincue dans toutes 
set confessions 9 prêtait foi et hommage au nouveau 
Cyms. L'Evangile n'était plus qu'une adoption du 
grand code. XTne religion politique , toute nou- 
velle , s'élevait sur les bases de tous les trônes et 
de toutes les croyances. ' L'atmosphère de Pa- 
ris serait devenue le climat nécessaire de toutes 
les suprématies du globe 9 dans la teW^vou ^ ^vcis 
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la politique , dans les arts^et dans la guerre. Paris 
aurait pris le nom de FUU éternelle 9 et Napoléon 
celui du Grand roi. L'histoire reste veuve à jamais 
de . cette immense usurpation , dont sa propre 
grandeur n*ose encore à présent aborder la pensée . 
Quelques degrés d'un froid prématuré renversè- 
rent le plus audacieux édifice que jamais le génie 
de l'homme ait osé concevoir. L'hiver seul empê- 
cha l'invasion de ce 18 brumaire universel. 

L'année 181 3 expira dkm ce grand conflit des 
passions de la France , et des vengeances de l'Eu- 
rope. Les commencemens du 19* siècle devaient 
être à jamais mémorables pour les peuples et pour 
les rois. Car , au milieu de ces grandes commo- 
tions 9 ils posaient pour l'avenir les bases du con- 
trat que le génie de l'ordre social doit , tôt au tard, 
leur imposer. D'autres agitations, comme celles 
de la terre avant et après l'éruption des grands 
volcans , accompagneront et suivront le boulever- 
sement politique qui va ehangeik'la£Bce du monde. 
Tootefuis la société , qui est ansn une puissance 
dans la nature , doit renaître régénérée de ce tra- 
vail, qni va l'agiter peut-être pendant un demi- 
siçde, mais les hommes et les choses reprendront 
leor niveau. Cependant , en 181 3 , la France sert 
de creuset à la décomposition européenne , et elle 
entendra dans trois mois sonner une heure fatale. 

1814. 

liC i«r janvier 1814 ramène au palais des Tuile- 
ries le retour des hommages du i*** de l'an , et 
n'est plus que le premier jour du dernier trimestre 
de l'empire français. Le^vœox d'usage qoe^Napo- 
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léon y reçoit de sa coar ont la couleur d'adieux 
extraordinaires. Lui-même , encore profondément 
irrite' de l'adresse qui a brise' le silence du corps- 
le'gislatif , accueille sa députation par cette impro- 
visation violente : 

ic J'ai supprime' l'impression de votre adresse. 
«Elle e'tait incendiaire. Les onze douzièmes du 
ic corps-le'gislatif sont composes de bon citoyens ; 
« je les connais, et j'aurai des e'gards pour eux. 
Il Mais un autre douzième renferme des factieux , 
tt et votre commission est de ce nombre. — Vous 
K vous êtes laisses conduire par cinq factieux. — 
u Le nomme' Laine' est un méchant homme, qui 
<c correspond avec le prince -régent par Tinter- 
a médiaire de l'avocat Oeséze. Je le sais. J*en*ai 
te la preuve. — Le rapport de votre commission 
tt m'a fait bien du mal. J'aimerais mieux avoir 
« perdu deux batailles. A quoi tendait^il ? à aug* 
« menier les prétentions de l'ennemi. Si je vou- 
li lab vous croire, je céderais à l'ennemi plus qu'il 
u ne demande. Si l'on me demandait la Cham- 
u pagne , il faudrait donc céder encore la Brie ! — 
« Est-ce en présence de l'ennemi qu'on doit faire 
u des remontrances 7 Le but était de m'humilier. — 
u On peut me tuer, mais on ne me déshonorera 
ic point. — Je ne suis point né parmi les rois , je 
«1 ne tiens pas au trône. — Qu'est-ce qu'un trône 7 
ic quatre morceaux de bois doré couverts de ve- 
u lours. — Dans quatre mois je publierai l'affreux 
n rapport de votre commission. Que prétendiez- 
u vous faire7 nous reporter à la constitution degi. 
u -. Qui étes-vous, pour réformer l'état 7 — Vous 
<c n'êtes point les représent ans de Ia waiVvQTi. — 
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tt Vous êtes les députés des départemens. — Moi 
u seul , je suis le représentant du peuple ; et qui 
Il de vous pourrait se charger d'un pareil far- 
tt deau ? — Je lie suis à la tête de cette nation que 
u parce que sa constitution me confient. Si la 
u France en voulait une autre et qu'elle ne me 
u convint pas , je lui dirais de chercher un autre 
u souverain. — Cest contre moi que les ennemis 
u s*acharnent plus encore que contre les Français. 
u Mais pour cela seul faut^il qu'il mç soit permis 
u de démembrer Tétat ? Est-ce que je ne sacrifie 
tt pas ma fierté, mon orgueil pour obtenir la paix? 
u Oui 9 je suis fier , parce que je suis courageux. 
Il Je suis fier parce que j'ai fait de grandes choses 
Il pour la France — Si j'éprouve encore des re- 
« vers, l'attendrai les ennemis dans les plaines de 
tt Champagne. '-' Dans trois mois nous aurons la 
u paix , ou je serai mort. — Retournez dans vOii 
u îbjers •— £n supposant même que j'eusse des 
u torts,, vous ne deviez pas me faire des reproches 
« publics. C'est en famille qu'il faut laver son linge 
K sftle. — Au reste , la France a plus besoin dé 
u nwi que je n*ai besoin de la France. i> 

C'était donner à la fois un manifeste et un tes* 
tament politique à la France et à l'Europe. Ces 
paroles retentirent partout ; et comme elles don^ 
naient matière à une foule de commentaires les 
plus opposés entre eux , ce discours du trône im«> 
pénal devint la proclamation de la discorde , mais 
il ne fut le sigilfd. d'aucune proscription. L'ora* 
teur, les membres de la commission ne furent 
pas même inquiétés. M. Laine retourna librement 
dans ses foyers , où il était attendu ! 
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Dans cette courte et me'morable période , tout 
est extrême 9 violent , imprévu. Toutes les facultés, 
toutes les passions humaines , vont se dessiner sou- 
vent avec une effrayante et hideuse nudité. Il n'y 
aura de vraiment grand , de vraiment sublime , 
d'éternellement glorieux que les combats de Na- 
poléon et de ses 40,000 braves. Hors de cette car- 
rière , où une nation, fatiguée d*étre grande, res- 
tera spectatrice presque immobile de ce combat 
de gladiateurs , qui honore ses propres funérailles , 
tout ce qui est saint parmi les hommes est brisé 
avec une impudeur insolente et une vanité d'im- 
punité 5 qui est le dernier excès de la bassesse 
dans le triomphe de la force. 

Le ler janvier, sur le bord de la Baltique, ce 
qui restait de l'héroïque garnison de Dantzick su- 
bitement prisonnière de la capitulation due à sa 
valeur, est envoyée dans les déserts de la Russie, 
par l'ordre du souverain au nom duquel les 10,000 
braves de Dantzick ont été déclarés libres de re- 
tourner en France. Le même mois voit la Suisse 
trahissant tout-à-coup ses traités , livrer elle-même 
sa neutralité ainsi que ses défilés, aux ennemis de 
la France , aux sujets du père de Marie-Louise. Le 
fort Louis , MonU>elliard , Haguenau , le fort l'E- 
cluse , Saint-Claude , Trêves , Vesoul , Epinal , 
Forbach, Bourg-en-Bresse , Cologne , Nancy, le 
fort de Jonx, Langres, Dijon , Tonl , Chambéry , 
Châlooft-sur-Saône , Bar-sur-Aube , sont déjà occu- 
pés par la coalition. Au a5 janvier , la France est 
saisie au nord et à l'est , où elle n*a plus du fron- 
tières. La violation , ou plutôt ^ défection de la 
neutralité helvétique^ «^ ^^^ plus grand&atlexvVaX% 



66 VIE 

sans doute , chez les nations ciyilise'es , ne sera tou- 
tefois aux yeux des alliés qu'une simple manœuvre 
militaire : tant la violence domine dans les con- 
seils de la coalition. Ce même mois de janvier est 
encore destine' à devenir une époque fatale à l'hon- 
neur du diadème. Si l'empereur d'Autriche s'est va 
forcé à Prague de faire la guerre & Napoléon , au- 
quel il a proposé la paix la plus honorable , il n'en 
est pas de même sans doute du roi de Naples , de 
ce Joachim Murât , à qui la France donnait depub 
20 ans le titre de son premier soldat , et que Bona- 
parte , en récompense de cette valeur devenue 
historique pour la nation , a vait uni à sa famille et 
doté d'une des plus belles couronnes de l'Europe. 
Joachim oublie tout-à-coup qu'il n'est rien sans la 
France et sans Napoléoa II croit avoir le droit de 
marcher à la suite des intérêts ou des défections 
des anciennes dynasties. Le 6 janvier , il a signé un 
armistice avec l'Angleterre ; le ii , un traité d'al- 
liance offensif et défensif avec l'Autriche ; et 3o,ooo 
Napolitains doivent marcher contre la France! 
Ces -étranges conventions , conseillées par les pas- 
sions privées , par les haines implacables de ses 
obscurs amis, entraînent la perte de l'Italie, et 
sont une des principales causes de la chute de l'em- 
pire français. Elles placent tout-à-coup le prince 
Eugène entre l'agression du beau-pére de Napoléon 
et celle de son beau-frère. Elles ferment au vice- 
roi la route de Vienne , qu'une bataille combinée 
avec le roi de Naples devait infailliblement lui ou- 
vrir. Il résulte de ce dernier traité de Joachim Toc- 
çupation de litMii^ par 6,ooo Napolitains, le 19 
janvier. M.iis le général M;<»llis , gouverneur des 
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lato romains 9 s'est enfermé dans le fort Saint- 
.nge, devenu inexpugnable avec laoo Français, 
la noble fidélité de ce général, à laquelle se rat- 
ache rbonneur sans mélange de six années de la 
»1qs paternelle administration , réveille dans Rome 
i-econnaîssante quelques beaux souvenirs de son 
bistoire. 

Cependant Napoléon s*est préparé également 
pour la paix comme pour la guerre. La suite, qui 
s été donnée par son cabinet aux avances faites à 
Francfort au baron de Saint-Aignan , nécessite 
renvoi d'un plénipotentiaire auprès des puissances 
alliées pour représenter la France au congrès. C'est 
encore le plénipotentiaire de Prague» celui qui a 
voulut la paix de Dresde et qui n*a pas été écouté, 
c'est le duc de Vicence , son ministre des relations 
extérieures, que Napoléon a nommé. Cette haute 
dignité ne peut qu'ajouter un nouveau crédit à la 
mission dont il est chargé. Il n'aura pas d'intermé- 
diaire entre lui et Napoléon ; au congrès , il aura 
toute la pensée de son souverain . M. de Vicence 
dut le croire ; mais une fois parti , il y eut un 
intermédiaire; et le ministre des relations esté- 
Heures n'eut plus la pensée de Napoléon que par le 
ministre secrétaire-d'état ; ce qui donna lieu à une 
explication. Au moment du départ du duc de Vi- 
cence pour Fribourg en Brisgaw , quartier-général 
des souverains alliés, Napoléon lui remit des ins- 
tructions qu'il venait de signer «( J'ai accepté 

« les bases de Francfort , dit Napoléon , mais il est 
H plus que probable que les alliés ont d'autres idées. 
«Leurs propositions n'ont été qu'un masque.... 
« Veut-on réduire la France à set ancleiuaft&VvGDàX^'^A 
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a c*est l'avilir.... Si la nation me seconde, l'en- 
«i nemi marche à sa perte. Si la fortune me trahit , 

(t MOir PA.RTI IST PRIS ; JS NE TIENS PAS AU T&ÔVE. Js 
Il «'avilirai HI la NATlOir , HI MOI , EN SOUSCRIVANT A 

ce DES CONDITIONS HONTEUSES. V C'e'tait son ultima- 
tum de conscience qu'il donnait au duc de Vicence, 
et quels que fussent les ëvenemens de la guerre 9 il 
ne devait pas 8*en de'partir. Le 4 janvier , jour de 
de la remise de ces instructions , le parti de Napo-* 

LéoN iTAlT JyijA FRIS. 

Le a5 de ce mois ; Napoléon quitte Paris , qu'il 
ve doit revoir encore une fois que pour disparaître 
à jamais du monde europe'en. Avant de partir il a 
solennellement confe're la re'gence à l'impératrice , 
et con6ë le roi de Rome et sa mère à la fidélité de la 
garde nationale parisienne. Cette dernière scène 
est publique. La place du Carrousel retentit de 
serments, qui furent bientôt oublies, même par 
les officiers supérieurs de cette garde. Frère d'un 
roi détrôné , il eonfie aussi , on plutôt il abandonne 
Paris au prince Jo«eph , et il se sépare de l'impéra- 
trice régente et de aon fils , qu'il vient d'embrasser 
pour la dernière foia« Il part en promettant de 
vaincre et de revenir aauveur de la patrie. Le 
36 , le quartier-général impérial est à Châlons-snr- 
Marne. Les maréchaux Mortier, Victor, Marmont, 
Macdonald , Ney , Oudinot , commandent sous les 
ordres de Napoléon. Les maréchaux Soult et Su- 
chet défendent la frontière des Pjncénées. Le gé- 
rai Maison défend celle du nord. Le quiiréchal Ao- 
gerean est à Lyon avec un corps d'armééy Le maré- 
chal Davoust est renfermé à Hambourg. L% géné» 
ral CiMrke est ministre de Va ^etr^ l Qébavmssés 
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de Icart titres de noblesse qui peuvent les dérober 
à Tattentioii publique, les noms de ces illustres ma- 
re'chaux vont répondre de leurs actions , comme 
aux premiers dangers de la France, comme aux pre- 
miers jours de leur gloire. Il est permis sans doute 
à l'historien de répugner à placer leurs surnoms 
étrangers, quoique glorieusement acquis, parmi les 
noms français qui vont défendre la patrie contre des 
étrangers. Heureux ces beaux noms nationaux qui 
reparaîtront sans tache au dernier jour des desti- 
nées de Tempire ! Ceux qui les ont rendus famevs et 
qui les conscrreront fidèles auront bien mérité de 
la nation. Le bâton de maréchal n'aura jamais cessé 
d'être pour eux le sabre d'honneur de la patrie. 

Napoléon est parti avec le général Bertrand , 
qui , par l'absence du duc de Vicence , plénipoten- 
tiaire à Châtillon,réunit le service du grand-écuyer 
à celai de grand-maréchal , et va commencer 9 
auprès de Napoléon , l'apprentissage d'une Iqqgue 
et célèbre fidélité. L'empereur a pour aides-de- 
camp les généraux Flahaut , Corbineau , Dejan , et 
Drouot qui remplit les fonctions de major -général 
delà garde. 

Lob avant-postes français sont à Vilry. Blùcher 
est à Saint-Dizier ; il a dépassé cette ville le 27 9 
mais il est repoussé par Napoléon , qui entre à 
Saint-Dizier. L'armée de Silésie est divisée par ce 
mouvement. Napoléon veut encore empêcher la 
jonction de Bliicher avec Schwarzenberg en lui cou- 
pant la route de Troyes. Il se décide à marcher sur 
cette ville, et pour dérober sûrement sa marche 9 
il se dirige sur Brienne par la forêt reconnue im^va- 
Hca)>le gnj mène à Afontîer-en-Der . LÀ ^\\ «^^Te<&\ 

1- 
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que Blûcher a ëtë retenu à Brienne par la rupture 
du pont de Lesmont sur l'Aube. Il s'en réjouit ; 
cette faiblesse est pardonnable. Napole'on voudrait 
immortaliser par une grande bataille range'e , livrée 
pour le salut de la France, ce bourg de Brienne , 
son second berceau , cette e'cole militaire , où na- 
quit ce génie funeste qui lui met trente ans après les 
armes à la main pour la reprendre sur des légions 
de Russes et de Prussiens. L'action fut des plus 
vives. Dans l'attaque brusquée du château , Bliiclicr 
pensa être pris au milieu de tout son état-major; il 
n'échappa que parce qu'il ne fut pas connu. Le 
bourg défendu par les Russes , le château par les 
Prussiens^ ont vu la bataille la plus acharnée , 
qu'une perte égale rend funeste aux deux armées. 
Il semble que Brienne soit pour elles an de ces 
lieux sacrés dont la conquête assurait la victoire 
aux anciens Grecs. La nuit même , après la heures 
des efforts les plus opiniâtres, n'a point séparé les 
combattans. Elle pensa être funeste à Napoléon , 
qui, à lo heures du soir, regagnait son quartier- 
général de Mézières. Un burra de cosaques se jette 
au travers de sa colonne ; il va être frappé d* une 
lance , quand d'un coup de pistolet 1 officier d'or- 
donnance Gourgaud abat le cosaque aux pieds de 
l'empereur. Cette journée est malheureuse ; la for- 
tune se plait à rendre amers à Napoléon , les 
souvenirs de son enfance. L'empereur n'avait à 
opposer à Brienne aux forces bien supérieures de 
l'ennemi, qu'une petite partie de sa vieille garde 
et de son armée. Le gros de ses for-ces était en 
marche dans une autre direction. La nuit , l'ennemi 
s'est repUé silencieusement sur Bar-tur<»Aube. Le 
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3o, à la pointe du jour, Napoléon va occuper 
Brienne, et passe la journée au château. Là, au 
milieu des Tains projets qu'il forme pour rebâtir la 
ville incendiée et en faire une résidence impériale , 
il apprend que Blûcher, qu*il doit croire isole , a 
fait sa jonction avec Schwarzenberg, et que 100,000 
hommes l'attendent dans les plaines de l'Aube. Il 
accepte le combat avec ses 5o,ooo hommes , pres- 
que tous conscrits de nouvelles levées. Il a en tête 
les vieilles bandes de toutes les nations , celles qui 
se sont formées à son école et sous son drapeau , 
l'élite de l'armée de Silésie , celle de l'armée autri- 
chienne , la garde impériale russe ; un acharnement 
égala celui de l'avant-veille anime les deux armées. 
Napole'on est au centre , au village de la Rothiére , 
et soutient avec opiniâtreté tout l'effort de l'enne- 
mi qui dirige sur ce point son attaque principale . 
Mab la supériorité numérique des alliés rend inuti- 
les les miracles de l'intrépidité française : leur vic- 
toire fut le triomphe des masses. La nuit , Napo~ 
léon ordonne la retraite sur Troyes, et trompe ainsi 
Bliicber , qui espère l'écraser le lendemain. 

Cette bataille eut deux résultats très-graves au 
début de la campagne i elle soutint le moral de 
Tarme'e ennemie , qui pouvait s'attendre à ne pas 
gagner la première bataille rangée sur Napoléon 
au milieu de la France , et elle affecta singulière- 
ment le moral de l'armée française , où le découra - 
gement produisit la nésERTioii ! Elle laissa sur le 
champ de bataille 54 bouches à feu , et prés de 
6,000 hommes, dont la moitié prisonniers. 

liC a , l'armée française poursuit sa retraite sur 
}a riye gauche de l'Aube x^ «^olr cou^é eiveQvc^ 
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une fois le pont de Lesmont , dont la destruction 
avait dëjà arrête Blâcber. Napoléon l'avait fait re'ta 
blir pendant le combat. Mais le maréchal Marmont? 
charge' de prote'ger la retraite , est reste sur la rire 
droite , et il n'a plus d'autre route pour rejoindre, 
que le passage de la Voire à Rosnay , où il est atta- 
que' par aS^ooo Bavarois , que commande le gène'- 
rai de Wrede. A ce nom , Marmont se souvient de 
ceux qui ont trahi la France à Hanan. L'ëpe'e à la 
main , il passe avec ses braves au ti'avers de ces in- 
fidèles allie's , et le même jour il arrive à Arcis. Mais 
la grande victoire que Napoléon a cherche'e, et 
dont il ne peut se passer pour relever l'opinion , 
pour soutenir la France et pour la défendre , vient 
de lui échapper à la Rothière , et un grand prestige 
est détruit. Au sein même de la France , Napoléon 
n*est pas in\f incible. Il en résulte pour lui cette 
vérité fatale , que le trône des conquérans une fois 
menacé ne peut plus subsister que par la victoire. 
Le i«r février , Bruxelles avait été' évacuée. Ne 
pouvant plus défendre la Belgique , envahie par 
Bernadotte , le général Maisons était réduit à dé*> 
fendre pied à pied la frontière de Flandre Le 4 9 
le prince Eugène était forcé , par la défection du 
roi Joachim, de se replier de l'Adigesur le Mincio, 
où il attendait les Autrichiens. Le a 9 janvier , le 
vice-roi avait informé l'empereur de la nécessité 
où il était de faire ce mouvement rétrograde , en 
raison de la connivence des nouveaux intérêts du 
roi de Naples avec les opérations militaires de 
l'Autriche. Par sa lettre du a5 janvier, il avait 
donné à Napoléon la preuve de cette alliance, en 
)ui rendant compte <t^ la mission du géncrr^l 
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Gifflenga qu'il avait envoyé au roi de Naples. Joa- 
chim avait re'pondu au gênerai : a Aujourd'hui je 
K dois ma oouronne à l'Autriche et à l'Autriche 
R seule. Elle pouvait la rendre à la reine Caroline , 
«< elle a mieux aime mêla conservef . En conse'quen- 
u ce, je la ier^rai/id élément et chaudement comme 
« j'ai servi l'empereur. Que le vice-roi se dépêche 
tt de se retirer; je pars le a3, et infailliblement il 
« sera bientôt attaqué de front par Bellegarde , qui 
«( a des forces supérieures , et je serai avant lui à 
« Alexandrie. » Joachim s'était trompé sur tout, 
même sur sa nouvelle fidélité. Les 5 0,000 vieux 
soldats de Bellegarde furent hattus le 8 février à 
Valeggio et Pazzolo , par les 3o,ooo conscrits du 
vice-roi, et perdirent 8 à 9,000 hommes. 

Le 19 janvier Napoléon avait été instruit de la dé- 
fection de Joachim, par Joachim lui-même, qui, le 3 
du même mois, lui avait expédié à Paris le duc de 
Carignano, chargé de lui remettre une lettre con- 
fidentielle ; cette lettre , dont M. de la Besnardière 
parla au duc de Vicence dans la dépêche du 19 
janvier, est remplie, dit-il, de protestations de 
reconnaissance et de regrets, mais annonce que 
le roi est forcé, par la nécessité, d'accepter les 
propositions de l'Autriche et de l'Angletterre. 

Ainsi Napoléon était prévenu de la conduite du 
roi de Naples quinze jours avant la lettre du vice- 
roi. 

Cependant le 4 février, le congrès dont Napoléon 
iTait proposé la réunion à Manheim , dés le mois 
dede'cembre , s'ouvrait à Châtillon-sur-Seine, dé- 
partement de la Côte-d'Or ; l'Autriche y était re- 
présentée par ia comte de Stadîon,\a^x\m^ "^^t 
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le comte Razomowski , la Prusse par le b 
Humboldty et le gouvernement britanniqu 
prés des souverains par lord Castelrei^h , i 
des affaires étrangères. On sait que , d'après 
anglaises , le prince de Galles ne peut qu 
sol de TAngleterre. Les plénipotentiaires 
étaient lord Aberdeen lord Cathcart,et C 
wart. Pour la France ^ c'était le duc de Vi 
ministre des relations extérieures , lequel , 
de son souverain , avait déclaré dés le p 
l'acceptation des bases de Francfort. 

Toute l'Europe diplomatique et toute 1' 
militaire est donc réunie contre Napoléon, 
la position était bien changée de Prague à 
fort, elle l'est bien plus de Francfort à On 
A Prague , Napoléon , maftre de Dresde , a 
de l'Allemagne, vainqueur dans trois ba 
était encore à la tête d'une armée de a5o,oo 
mes. Egaré par ses succès, trop séduit pe^ 
par le génie de sa propre armée , il avait re 
paix, et se trouvait rejeté au milieu de la ] 
par un million d'étrangers , auxqueb il ne f 
opposer que lui et les 5o,ooo braves qui vi 
de perdre la bataille de Brienne. 

Le 3 février , il apprend au village de '. 
entre Brienne et Troyes, que le lendemain 
grès doit s'ouvrir. Il s'agit à présent, non < 
dre le protectorat du Rhin, ou les villes a 
ques y ou la Hollande : tous ces états sont 
cbis , et la France est conquise jusqu'à Tr 
Châlons-sur-Mame. Il n'y a eu encore de n 
ce qu'à Lyon. Le roi de Naples a trahi. Le v 
a deux ennemis à combattre en Italie. Il n' 
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de diversion possible à espérer de ce côte' contre 
les Autrichiens. Le lieu du congrès est presque au 
centre de la France ; il est au centre de la guerre. 
Ses routes sont occupe'es par les ennemis , et les 
courriers de Napoléon et de son plénipotentiaire 
auront besoin de passe-ports e'trangers. Il s'agit 
donc au 3 février , après un début de campagne 
aussi malheureux , après une défaite , et dans une 
retraite , d'aller au-devant de la négociation du 
congrès. £n conséquence , dans la journée du 3 , 
Napoléon modifie les premières instructions don- 
nées au duc de Vicence, et dans celle du 5, Il lui 
donne carte blanche pour traiter, u a/in , dit-il , 
» de sauver la capitale^ et d'éviter une bataille oii 
inont les dernières espérances delà nation, n 
Msis la Russie interrompt brusquement, et de 
sa seule autorité , les négociations. Le plénipoten- 
tiaire français n*a plus d'autres moyens d'être en- 
tendu que de s'adresser à M. de Metternich , ce 
qu'il fait h l'instant ; et ce n'est qu'au bout de dix 
louHs que les négociations sont reprises. Dans cet 
intervalle , si long pour le peu de temps qu'on avait 
encore à vivre , les graves circonstances qui avaient 
fait donner carie blanche au plénipotentiaire , 
avaient totalement changé , et Napoléon croyant , 
parce qu'il était victorieux depuis huit jours, pou- 
voir encore être maître de l'avenir , avait retiré ce 
pouvoir à son ministre. Heureuse la France si ce 
prince eût persisté dans les principes de cette sage 
Modération ! Mais , par une exception singulière à 
la marche de Thistoire de tout autre que de Napo- 
léon, par une fatalité toute particulière à l'empire 
français, les victoires de son héro^ iv^ "^cw'^ev^ 



76 VIE 

plus que lui être funestes à lui*méinc : elle ne dé* 
truiront pas ses ennemis ; elles ne doivent détraire 
que sa prudence personnelle , et plus les laurien 
s'entasseront sur sa tête , plus s'en éloignera le dit- 
dcme pour lequel il aura triomphé. 

Les souverains alliés étant rentrés à BriennC) 
y arrêtèrent définitivement la marche sur Paris , 
par les deux routes de Chalons-sur-Bfame et psr 
les deux rives de la Seine. Chàlons était occupée 
le 5 par le corps du général York, de Tarmée de 
Blùcher. Napoléon , arrivé à Troyes, y avait donné 
deux jours de repos à ses soldats ; mais ce repos 
<lovint fatal à leur fidélité , ou plutôt le manque 
de vivres et de secours, après tant de fatigues, fit 
déserter environ 6,000 conscrits dans l'espace de 
huit jours. La désertion était une maladie nouvelle 
dans une armée commandée par Napoléon. L'en- 
trée en ligne de la division Hamelinaye répars 
heureusement cette perte inattendue. Le 6 , l'eni- 
pereur avait quitté Troyes, où il fut reroplsoé 
par les corps de la grande-armée de Schwarzen- 
bcrg, qui avaient, par leur jonction à Bar-sar- 
Aube, décidé la victoire en faveur de Blucher. 
Celui-ci s*était sépare de ses alliés pour agir îkh 
lément sur la Marne , et c'était pour le poursuivre , 
pour l'atteindre , pour le détruire , que Napoléon 
avait quitté le 6 la capitale de l'Aube , et pris la 
route de Paris. Mais les Autrichiens, repoussa 
vigoureusement le 3 et le 4 dans de véritables ba- 
tailles d'avant-postes , effrayés de la démonstration 
qu'avait faite Napoléon le 5 pour masquer son moa«' 
vcment , avaient cru que ce prince voulait leur 
présenter une affaire générale, et ils s'étaient re- 
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lojés le même jour à huit lieues de Troyes sur 
ir-8ur-Aube. Napoléon avait sans doute le des* 
in de reprendre dans les plaines de Troyes la 
Tanche de la bataille perdue dans les plaines de 
'ienne ; mais la nouvelle de l'occupation de Châ- 
ns par le général York avait dû changer ses 
ojets f et il re'solut de se retirer sur Nogent , où 
ittendrait les renforts de Paris et ceux de Tarme'e 
Espagne, ic Où nous an'êterons-nous ? » disaient 
I soldats de Napoléon ; car il leur e'tait encore 
ipocsible de croire qu*ib marchaient au secours 
; la capitale ! Le 2 « les allie's entrèrent à Troyes , 
les Français arnvérent à Nogent. Le maréchal 
oriier avait habilement protégé la retraite de 
jrmée par une attaque vigoureuse sur la route 
: Bar-sur-Seine. Avant le jour , il se déroba lui- 
ême et se retira sur Nogent, où tout allait être 
spose pour enlever anx Autrichiens le passage 
i la Seine. Ce fut là que Napoléon apprit Téva- 
lation de la Belgique , l'investissement d'Anvers , 
i le général Carnot est arrivé le a , et la marche 
pide de Blûcher par la grande route de Châlons. 
e maréchal Macdonald 9 chassé du pays de Liège , 
retirait de Chàlons, qu'il avait évacué le 5, de 
itry et d'Epernay , sur la Ferté-sous-Jouarre , et 
ir Heaux , où arrivent les fuyards. 
Au milieu de ces tristes nouvelles , arrive l'ul- 
matum des alliés, envoyé de Chàtillon : les ha^ 
'S de Francfort sont refusées^ UJaut rentrer 
uns les anciennes limites de la France. Ainsi , 
belle France , la véritable France , serait perdue 
ir celui qui a juré à son sacre d'en maintenir à 
»at prix l'intégrité ! Ce n'est pas une proposition , 
n. 8 
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c'est une sentence du tribunal européen ; le cour- 
rier attend la repense !... le prince de Neuchâtel 
et le duc de Bassano , ministre secre'taire d*état , 
e'taient auprès de l'empereur, u Lisez, leur dit-il , 
ce qu*e'crit Caulaincourt. n Ils lurent , et ne balan- 
cèrent pas à déclarer à Napoléon qu'il fallait céder. 
Il Ce'der ! s'écria ce prince, signer un pareil traite'? 
)i violer mon serment?... pour prix de tant de 
itsang, d'efforts , de victoires, laisser la France 
31 plus petite que je ne l'ai reçue? jamais !... il y 
» aurait trahison , lâcheté : vous craignez la guerre , 
3t moi je vois d'autres dangers ^ si nous abandon- 
it nons le Rhin, ce n'est pas la France qui recule , 
-iy c'est FAutriche , c'est la Prusse , qui s'avancent... 
-n La France a besoin de la paix , mais celle-ci est 
31 pire que la guerre la plus acharnée. Que serai-fg 
y> pour les Français, quand j'aurai signé leur 
31 humiliation ? que répondraU-je aux républicains 
Il du sénat , quand ils me redemanderont leurs 
il barrières du Rhinl.,. Répondez à Caolinconrt, 
31 puisque vous le voulez ; mais dites-lui que je iv- 
^y jette ce traité ; je prière courir les chances les 
31 plus rigoureuses de la guerre! 31 

Napoléon ordonne cependant au duc de Baf- 
sano , d'envoyer à Paris les conditions qu'il vient 
de recevoir, pour qu'il en soit délibéré par son 
conseil privé , dont chaque membre donnera son 
avis par écrit. Pour la première fois depuis son 
régne , Napoléon sentait qu'il était responsablcll 
ivait à lui tout seul déchiré le traité de Prague , il 
n'ose pas seul subir celui de Chatillon. Il a de plus , 
et il doit avoir , une arriére-pensée , inspirée par 
J'rtrange situation où la guerre et la^égociation , 
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tes de front et ne'cessairement dépendantes 
e Fautre, jettent les deux parties bellige'ran- 
:, si on peut le dire, dans cette période 
Tait extraordinaire , on faisait à outrance 
re ou la paix. Napoléon voit bien que c*est 
'jé de la défaite de Brienne qu*on lui im- 
1 il peut se persuader que ce n'est pas seu- 

la plume à la main qu'il faut y répondre, 
e qu'on lui a faite est nouyelle , profonde , 
le peutp-étre... ; pour lui seul, elle n'est pas 
ble. 

sndemain, de grand matin. Napoléon .sui- 
r la carte la marche téméraire de Bliicher , 
itré dans la Brie champenoise. Le duc de 
3 se rend chez l'empereur , avec les dépé- 
*éparées pour Châtillon. u 11 s'agit d'autres 
» , lui dit Napoléon , je suis dans ce moment 
tre Bliicher de l'œil : il marche par Montmi- 

je pars; je le battrai demain; je le battrai 
Mlemain : si je réussis, Tétaides affaires va 
ger , et nous verrons, n Tel était Napoléon 
vrier. Hélas ! ce même jour , comme nous 

dit, il se passait d'autres événemens. A 
.on , le comte Razomowski demandait et ob- 
y au nom de son souverain , la suspension 
lie des conférences, et rendait ainsi illusoire 
arte blanche que Napoléon avait envoyée 

duc de Vicence, sans toutefob lui près* 
i lui indiquer les bases d'un traité. Le 10 , 
de Vicence protestait contre la déloyauté de 
ie, qui par cette démarche violait tous les 
3es d'union entre les quatre puissances , et 
it ainsi une autorité contraii*e apx intérêts 
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de ses slliés et des autres puissances de TEurope , 
que les trois souyerains ayaient déclaré repre'sen- 
ter. Il faisait valoir également le prindipe e'tabli 
par les alliés , que rien de relatif à la négociation 
ne pourrait avoir lieu hors des conférences . Les 
séances étant donc suspendues, il arait écrit, le 9 
février, à M. de Metternich, dans le sens et en 
exécution des ordres et des pouvoirs qu'il venait 
de recevoir, et il se plaignait le 10 , au même mi- 
nistre , de la note du comte de Razomowski , comme 
entièrement contraire au but et aux formes du con- 
grés. Mais le cabinet russe affectait , en raison des 
succès de Blûcher , l'autorité diplomatique à Châ- 
tillon, et ne levait, le 17, Tinterdit du congrès, 
qu'à la nouvelle des revers de Champaubert , de 
Château-Thierrjr et de Vauchamps. 

Cependant Napoléon donna des 'ordres. Le gé- 
néral Bourmont , dont il estime Tintelligence et la 
bravoure , qui est pour lui un homme de confiance 
depuis la pacification de la Vendée , reste k Nogent 
pour défendre le passage de la Seine , et doit justi- 
fier l'opinion de l'empereur. Le pont de Bray est 
gardé par le maréchal Oudinot. Le soir Napoléon 
arrive à Sézanne par la traverse : il a fait douze 
grandes lieues avec son armée. Il apprend que le 
maréchal Macdonald bat en retraite sur Meaux, 
et que Bliicher marche en toute sécurité. Quatre 
lieues seulement le séparent de son ennemi. Les 
coureurs français et les coureurs prussiens se sont 
montrés et ont échangé quelques coups de sabre 
en avant de Sézanne. Ceux-ci prennent les nôtres, 
pour de simples maraudeurs. Le 10 au matin on 
est en marche. Le maréchal M armont avec Pavant- 
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rde ayait rétrograde h cause des maurais cbemins. 
apole'on le remet ep route , et le lendemain lo , 

mare'chal furce les défilés de Saint-Gond soui 
I jeux de l'empereur. L'aprés-midi Napole'çn 
•bouche à Champaubert sur la grande route de 
lâlona, bouleverse les colonnes russes qui avaient 
IfeBdo Brienne , et brise l'armée de* filiichei'» 
>nt une partie est suivie snr Montmirail piir le 
ne'ral Nansouty , et l'autre sur Chàlons par le 
aréchal Marmont. Complètement victorieux » 
apoléoo s'arrête à Champaubert , où il fait di- 
;r avec lui les généraux prisonniers. Ce n'est 
!jà plus l'ultimatum des alliés qui l'occupe t et 
li l'inquiète après ce succès , se sont les pleins^ 
luvoirs 9 c'est la carte blanche qu'il a donnée jk 
royes au duc de Vicence. Ces pouvoirs expédiés 

5 de Troyes à Châtillon , et révoqués, le ri | 
aient devenus de toute nullité , par la suspension 
légale du congrès pendant neuf jours sur lu de** 
ande de la Russie. Ainsi Napoléon fait écrire au 
ac de Vicence qu*il est victorieux , 4fu*il va l'être 
ncorcj et qu'il ait à prendre une attitude plus 
ère au congrès,.. Napoléon avait la singulière 
icolté de renaître sans cesse de lui-même. 

Le maréchal Marmont contenait le maréchal 
lâcher entre Châlons et Champaubert. Le i i Na* 
oléon court après les généraux York et SaLen ^ 
oi marchent entre Champaubert et Paris. L'an 
tt déjà à la vue de Meaux, l'autre est à La Ferte. 
lependant la nouvelle de la défaite des Russes à 
JÛmpaubert arrête ces deux généraux , et même 
s rebroussent chemin i mais ils tirouvent devant 
ux l'avant-gard* française en avant dfi li<>i\\j&\- 
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rail. L'betion s'engage. La vieille garde airîve avec 
le maréchal Mortier. Napoléon ordonae une atta- 
que générale. Les maréchaux I^y et Mortier 
enlèvent , après la plus vive résistance , la ferme 
des Grénaux, où 8*est concentra la principale 
force de l'ennemi. Les Russes et les Prussiens en 
pleine déroute fuient à travers champ vers Châ* 
teau-Thierry , pour rejoindre le maréchal Blucher 
sur la Marne. Mais ik sont poursuivis le la jusqu'à 
cette ville , oili ils entrent péle-méle avec la cavale- 
rie française. Us veulent couper le pont. Ils sont 
forcés et chassés par le maréchal Mortier suris 
route de Soissons, par laquelle se retirent les 
fuyards d'York et de Saken. Une foule d'habitant 
quanime la vengeance des excès commu par les 
ennemis à Château-Thierry , prend avec joie les 
fusils qu'ils ont laissés dans leur déroute , et se forme 
en corps de partisans. Mais le maréchal Marmont, 
détaché sur la route de Châlons , a peine à contenir 
le maréchal Blucher , qui a réparé ses pertes par la 
réunion de deux corps russes et prussiens arrivés 
de Mayence. 11 a même dû évacuer Champaubert 
devant Blucher , qui le poursuit jusqu'auprès de 
Montmirail. Mais tout-à-coup le maréchal Mar- 
mont fait faire volte-face à son corps d'armée et 
prend position dans la plaine de Vauchamps. Der- 
rière lui est Napoléon arrivé de Château-Thierry 
avec son armée en bataille . Il est huit heures da 
matin. Blucher étonné voudrait refuser le com- 
bat, mais les cris de l'armée française lui appren- 
nent que Napoléon est là , et qu'il doit encore se 
battre. En eflbt, notre cawlerie se précipite sur 
les carrés prussiens, les enfonce, les disperse, et 
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bientôt la retraite ordonnée par Blùcher n'est plus 
qu'une fuite. Lui-même, le soir enveloppé plu- 
sieurs fois comme à Brienne avec son e'tat-ma)or , 
ne peut se dégager que le sabre à la main et à la 
laveur de l'obscurité. Le maréchal Marmont conti- 
nue sa poursuite toute la nuit. Napoléon retourne 
coucher au château de Montmirail. Les deux routes 
de Châlons sont balayées par 6 jours de succès ; 
mais celles de la Seine , où s'avance Schwarzenberg , 
appellent Napoléon. Il laisse les maréchaux Mor- 
tier et Marmont garder les avenues de Châlons où 
Ua défait l'armée de Silésie , et se dirige , le i5 , 
sur Meaux avec les troupes du maréchal Macdonald 
et cette garde , qu'il rend comme lui responsable 
du salut de la capitale. IjCs trophées de Champau- 
bert , de Montmirail , des deux journées de Châ- 
tetu-Thierry, et ceux de Vauchamps peuvent lui 
rappeler cette fameuse campagne des cinq jours, 
qai marqua ses premiers succès en Italie , comme 
Us illustrent ses derniers momens en France. Il 
peut aussi se ressouvenir que c'était aussi avec des 
iÎMrces bien inférieures qu'il avait battu à léna et 
à Lubeck ce même Blùcher , qui vient de dispa- 
raître devant lui. Les bulletins de cette^ glorieuse 
lemaine sont portés à Paris , par 8000 prisonniers 
nuset et prussiens. 

IjC i5 , Napoléon fait prévenir les maréchaux 
Victor et Oudinot qu'il débouchera le lendemain 
lor eux par Guignes. C'est à leur canon que l'em- 
pereur se rallie le 16. Ib se battaient devant Gui- 
gnes 9 où son arrivée arrête l'ennemi. Schwarzen- 
berg 9 aT(îc ses i5o,ooo hommes , avait à la fin forcé 
les passages de Nogent, de Bray , de lALOii\fix^à.\x , 
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et s'ayabçait avec toute confiance sur Nangîs, danf 
Tespoir d'arriver à Paris avant Bliicber. L'émula-' 
tion de ces deux ge'ne'rauz est prématurée. Le 17, 
Napoléon présente le combat aux Austro-Russes 
devant Nangis. Les dragons arrivent ie Tarmée 
d'Espagne , sons les ordres du général Treillard , 
pour contribuer aux succès de cette journée , eon* 
stamment décidés par l'infanterie du général Gé» 
rard, et par l'artillerie du général Drouot. Schwar- 
zenberg sera battu comme Bliicber ; sa déroute est 
complète. Le maréchal Oudinot et le général Kel- 
lermann poursuivent les Russes jusqu'à Nogent ; le 
maréchal Macdonald , les Autrichiens du côté de 
Bray ; le général Gérard , les Bavarois , qu'il écrase 
à Villeneuve et Donnemarie. Napoléon a ordonné 
au maréchal Victor de se saisir du pont de Monte- 
reau le soir même, et il va coucher au châteaii de 
Nangis , dans l'espoir que Montereau est occupé 
par ses troupes. Il a dt*ipuit toutes les commnnica* 
tions et ruiné toutes les espérances de Schwarzen* 
berg ; il compte bien traiter ce généralissime corn* 
me il a traité Blucher , et l'attirer à une bataille 
rangée; mais il ne pense pas assez que quand même 
il gagnerait cette grande bataille , il a trop peu de 
troupes pour défendre contre les flots de la coali- 
tion toutes les avenues de Paris, où est le rendez- 
vous des rois. 

Cependant le comte de Parr arrive aux avant- 
postes , envoyé par le prince de Schwarzenberg , 
pour demander une suspension d'hostilités. Cette 
démarche inattendue inspire encore à Napoléon 
la confiance de terminer avec son bean-p«re , 
comme il a pu le faire k Prague ^ et de se passer de 
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on. 11 a reçu de Paris la dëlîbëration de 
nseil prive sar l'outrageant ultimatum du 
I ; excepté le comte de Cessa c , chaque mem- 
d'ayisde s'y soumettre. La mission du comte 
r lui parait une fayeur inespérée de la for* 
il en profite pour e'crire directement à Tem- 

■d^Autriche. 11 veut un prompt accommo- 
t , mais sur des bases moins humiliantes que 
le Cbâtillon. Ses succès lui donnent le droit 
iger. Rempli de cette idcfe , il e'crit au duc 
'.ence : « 7e t^ous ai donné carte blanche 

sauver Paris , et éviter une bataille qui 

la dernière espérance de la nation, La 
ille a eu lieu ; la Providence a béni nos ar« 

l'ai fait 3o à 40,000 prisonniers ; fai pris 
>iéce8 de canon , un grand nombre de ge'né* 
I et détruit plusieurs armées presque sans 

férir ; j'ai entamé hier l'armée de Schwar- 
srg , que f espère détruire avant qu'elle ait 
tsé nos frontières. Votre attitude doit être 
me ; vous devez tout faire pour la paix, mais 
intention est que vous ne signiez rien sans 
ordre ^ parce que seul je connais ma posi» 
En général, je ne désire qu'une paix solide 
norable , et elle ne peut être telle , que sur 
ises proposées à Francfort.,, etc., v Le 
lain , tant la pensée de ses succès est uni- 
it dominante sur Napoléon , il écrit de Nan- 
vice-roi , en lui renvoyant l'aide-de-camp 
r. 

icher vous fera connaître la situation des 
•• J'ai détruit l'armée de Silésie composée 
osscB et de Prnssiena. J'ai commencé hier k 
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il battre Sdiwarzenberg... U est donc. possibliB 9 ti 
u la fortune continue à nous sourire 9 qiie i'ennenii 
u soit rejeté en grand désordre hors de nos froniié- 
u res et que noua puissions alors conserver PIPb^ 
u lie ; dans cette supposition le roi de Naples chan- 
il gérait prol>a}>leinent de parti , etc. » 

Ainsi Napoléon rapportait dans la même jour- 
née les ordres qu'il ayi|it donnés au duc de Vieence 
et au prince Eugène ; il se croyait assez fort pour 
sauver la France à lui tout seul , et il disait après 
l'affaire de Nangis , a 7« suis plus près de yienne 
p que* mon heau^père ne test de Paris, n 

Napoléon était pénétré de cette idée. Dana sa 
lettre à ce prince , il avait abordé ses ancieniiet 
récriminations contre l'Angleterre. Il avait fiût 
écrire aussi dans le même style le prince de Neul* 
châtel, au prince de Schwarzenberg. Ce fut ainsi 
que 9 par une démarche qui devait être concilia* 
trice et non hostile 9 il s'aliéna toutrà-fait l'Autri- 
che 9 qui avait eu tant de peine à amener ses alliés 
. à consentir à l'armistice proposé. L'Autriche ne Vit 
dans son langage que l'intention de déplacer la 
négociation, le désir de gagner du temps, et Is 
preuve, que le malheur n'avait pas rendu Napoli^n 
plus modéré. Ce fut dès ce moment qu'elle prit son 
parti 9 et qu'elle laissa un libre cours aux idées de 
bouleversement de ses alliés. 

Cependant le maréchal Victor n'a pas exécute j 
le 17 au soir, les ordres de Napoléon. Monterean 1 
été occupé par les Wurtembergeois 9 qui couvrenl 
la retraite sur Sens du corps autrichien de Bianchi 
dont la marche sur Fontainebleau est compromi» 
par (Me de ravantrgardefran^iM. Le maréchal» 
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•résente devant Montereau ]e 18 au malin , et veut 
orcer cette importante position, où le brave ge'- 
léral Château , ton gendre, qui avait emporte les 
laateurs de Brienne, est tue' d'un coup de feu. 
L'afiaire devient générale. Napoléon a e'të prëccdc 
da gënml Gérard , et la victoire est décidée en 
finrenr des Français. Les gardes nationales breton- 
nes et h cavalerie du général Pajol achèvent la dé- 
TOtte du prince aujourd'hui roi de Wurtemberg , 
(pi a perdu presque toutes ses troupes. Après 
oette bataille sanglante , que l'obéissance et Tac- 
trrité du maréchal Victor auraient épargnée, 
l^apoléon songe à une justice sévère. Il donne au 
gése'ral Gérard le commandement du maréchal , 
à qui ii permet de se retinr chez lui. Celui-ci 
court chez l'empereur , et après avoir essuyé des 
refus et des reproches de la plus grande violence : 
« Si j'ai fait une grande fauté militaire , s'écrie- 
* t>il les larmes aux yeux , je l'ai payée bien cher , 
« tire , par la mort de mon gendre , le général 
« Château, x A ce nom Napoléon s'attendrit. )i Je 
« Tais prendre un fusil, continue le maréchal.... 
« Victor combattra dans les rangs de la garde. — ' 
« Restez, Victor, répond Napoléon, restez, et 
« et allez commander deux divisions de ma garde.» 
Le 19, l'armée reçoit Tordre de chasser l'enne- 
mi sur Troyes , et de nettoyer la rive droite de la 
Seine. Les Autrichiens , les souverains alliés , sont 
en pleine fuite. Paris reçoit les drapeaux des jour- 
Mes de Nangis et de Montereau : ik sont portés a 
rimpératrice par M. de Mortemart , officier d'or- 
donnance. Le ao , l'empereur Napoléon esta Bray, 
oà l'empereur Alexandre a coiubé la veille \ Vf. wiv .^ 
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il est àNogent, que le général Bourmont a si Tail- 
lamment défendu Jl^^^p, le ii et le la, contre toute 
Tarmée de Schwarcenberg , et où il a gagné ses ë- 
toiles de lieutenant-général. Nogent est incendié. 
Le aa , Napoléon poursuit sa marche. La retraite 
des alliés n* est plus qu'une déroute : 100,000 hom- 
mes se précipitent vers nos frontières devant lef 
40,000 braves de Napoléon , qui n*a pu décider 
Schwarzenberg à une bataille rangée.Les équipages 
des alliés refluent jusque sur les Vosges et sur les 
bords du Rhin! On se présente le aa à Mery-sur» 
Seine ; de Vautre côté , un corps ennemi en force 
le passage, et l'on apprend, avec la plus grande 
surprise, que -ce corps-est celui de Saken, de cette 
éternelle armée de Blùcher , qui pourtant se repro* 
duit , et semble renaître de ses ruines. Le général 
Pierre Boyer engage avec les Russes une action 
vigoureuse dans les rues de cette petite ville : e^é- 
tait le jour du mardi-gras. Nos conscrits ne veulent, 
pas tout-à«fait en perdre la fête Ils prennent des 
masques dans une boutique , vont masqués au feu f 
et mêlant ainsi la gaité au courage, ils forcent les 
Russes de se retirer précipitamment de l'autre côté 
de l'Aube. Mery ayant été incendiée , le quartier 
impérial fut transporté au h9nieatt de Châtres , oà 
Napoléon passa la nuit du sa au a3 dans la boutique 
d'un charron. Ce fut là que le a3 au. matin se pré- 
sente le prince Wentzel de Lichtenstein, ai4e«4e- 
camp du prince de Schwarzenberg, porteur d'une 
réponse de l'empereur d'Autriche, à la lettre du 17, 
de l'empereur Napoléon. Une conversation aeqréte 
prolongea l'audience que Napoléon accord* au 
prince. On assura dans le temps que la réponse de 
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empereur d'Autriche était dans les termes les plus 
wcifiques et les plus flatteurs pour la gloire de 
iapolèon , et qu'interroge' par ce souverain sur 
'influence que trois princes de la maison de Bour- 
>on , «rrivés sur le sol français , semblaient avoir 
irise sur les intentions des souverains alliés , le 
>rince de Lichtenstein avait répondu : 

«c Que l'Autriche ne se prêterait à rien de sem- 
t blable.... Qu'on n'en voulait ni à l'existence de 
c Napoléon, ni à sa dynastie, et que sa mission 
i était la preuve sans réplique qu'on ne voulait 
i faire que la paix. » Après cet entretien , dont une 
partie a transpiré dans des mémoires récens , Na- 
poléon dit au prince qu'il serait le soir même à 
Trojea , d'où il enverrait aux avant-postes enne- 
mis un général pour y traiter d'un armistice. Mais, 
immédiatement après le départ de l'aide-de-camp 
du généralissime autrichien, le baron de Saint- 
Aignan , beau-frère du duc de Vicence , revenait 
d'une mission qu'il venait de remplir à Paris , et 
était admis chez l'empereur , qu'il trouva entière- 
ment rassuré sur la position des affaires. Deux mi- 
nistres , que n'avaient éblouis aucuns des succès , 
bien que miraculeux, qui venaient d'illustrer le 
mois de février , avaient fait promettre à M. de 
Saint-Aignan , à son départ , de faire à l'empereur 
le tableau véritable de l'opinion , celui de la situar 
tion de la capitale , et des dangers qui le mena- 
çaient. Les paroles dont il s'était chargé étaient 
lévères, il les porta à Napoléon avec autant de 
courage que de fidélité , et le pressa vivement de 
répondre aux vœux unanime que l'on formait à 
Paris pont U paix , et quelles que fussent les con- 
II. ^ 
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cessions auxquelles il fallût descendre. Napolcfon, 
tout rempli des dernières paroles du prince, de 
Lichtenstein , repoussa avec violence les repre'sen 
tations du baron de Saint-Aignan. Mais la loyauté' 
de ce ple'nipotentiaire de Topinion publique n'en 
fut point e'branle'e. u Sire 9 dit-il en terminant, 
ti la paix sera assez bonne , si elle est assez prompte.* 
— tt £lle arrivera assez tât, répliqua riyement Na- 
ît poléon,8i elle est honteuse. ]>— Ces dernières paro- 
les se rëpandent,et l'armée reprend aussi tristement 
la route de Troyes qu'elle avait repris de cette 
ville , le 5 du même mois , la route de la capitale. 
Alors elle disait : Oà nous arrêterons-nous ? 

Le a3 , dans Ta prés-midi , on est devant Troyes ; 
les portes en sont fermées et barricadées. L'en- 
nemi parait vouloir la de'fendre ou plutôt la dé- 
truire avant deTévacuer. Le combat s'est engage'; 
mais à la nuit l'ennemi fit demander une trêve pour 
évacuer et remettre les portes à la pointe du jour. 
Napole'on préfère le salut de la ville à un nouveao 
succès ; c'était ce que le baron de Saint-Aignan 
lui avait demandé pour la France ; Tempereor 
rentre à Troyes le n^. Fatigués de dix-huit jours 
de domination étrangère 9 les habitans font éclater 
des accusations de trahison et de connivence avec 
l'ancienne dynastie. Deux individus sont nomméi 
pour avoir porté publiquement la croix de Saint- 
Louis et la cocarde blanche, pendant le séjonr 
des alliés. Instruit depuis quelques jours de l'arri- 
vée du duc de Berry à Jersey , de celle du duc 
d'Angoulême à Saint-Jean de Luz , avec l'armée 
anglaise , et de celle du comte d'Artois en Franoh»- «i 
Comté, Napoléon fulmine , le a4 » »*« ^e»"®* <!"* }* 
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irononce la peine des traîtres contre tous ceux 
roi auront porté les insignes de l'ancienne monar* 
;hie. Un ancien émigré , Tiin de ceux qui ont été 
lénoncés par les habitans , paye de sa tête cet em^ 
uressement prématuré ; l'autre est condamné par 
«ntomace. L'empire n'a plus qu'un mois à yivre ; 
X n*y • plus pour Napoléon ni petit danger , ni 
>etit «anemi. Le désespoir conduit le char de la 
pierre ; malheur à l'imprudent qui se trouye sur 
ion passage ! quelques cocardes blanches affectent 
Cfapoléon , et doivent l'affecter plus vivement que 
les arrêts de Châtillon. Il sent , en grand politique , 
que l'intervention des Bourbons, que les alliés 
n'appellent qu'un moyen , un accessoire , peut de- 
venir un but pour la France, et est un péril pour 
la dynastie ; il sait de plus , que les proclamations 
d'Hartwell circulent dans Paris , et que des lettres 
émanées de Louis XVIII sont mystérieusement 
arrivées aux principaux personnages de l'empire-. 
Cependant à Troyes, l'empereur Alexandre 
^wrnié déclaré à M. de Vitrolles , envoyé de Paris , 
qne les alliés n'épousaient pas la cause de la maison 
de Bourbon, qu'il venait plaider; les souverains 
répondaient la même chose aux ouvertures de 
quelques habitans. A Châtillon on affirmait au plé- 
nipotentiaire français , que monseigneur le comte 
dr Artois était arrivé à Vesoul , sans en prévenir les 
puissances, sans leur assentiment, et qu'il allait 
repartir. 

Dans l'espoir de tirer un grand parti de sa nou- 
velle situation , Napoléon s'occupe de la suspen- 
ôon d^armes. Les alliés se sont retirés sur Bar-sur- 
Aube , d'où le prince de Schwarzenberg fait pro- 



9» VIE 

poser le yillage de Lusigny pour traiter de l'ar- 
mistice. Le geoe'ral Flahaut, aide- de-camp de Nt- 
pole'on, est nomme' commissaire pour la France; 
le général Schwaloff pour la Russie; le ge'nénl 
Rauch pour la Prusse ; et le général Dnca pour 
l'Autriche. — Pour les allié^'armistice n*est qn*oiie 
simple suspension d'armes, mais pour Napoléon 
Lusignj est plus que Châtillon. Ilyeut, comme i 
Plesswitz, éluder le congrésetnégocier ; etde plm^ 
il ne veut rien perdre militairement des avantagiei 
que lui donnent ses succès et la retraite des alHéi. 
Jl continue donc de les pousser vivement sur Ltn- 
grès , sur Dijon ; il occupait même Lusignjr k force 
ouverte, au moment où arrivaient les comitfisiuiires. 
La grande difficulté toutefois était la ligne d'ar* 
mistice. Suivant l'usage de Napoléon, la diploma- 
tie rentra dans une simple convention militaire. 
Ce n'était pas seulement alors poar gagner du tcmpi 
comme à Plesswitz , c'était aussi pour obtenir d'an- 
tres bases pour un traité dé6nitif , et fqire une 
bonne paix au milieu et sous l'empire de ses vtv 
toires. Ce secret fut bientôt révélé par les propo- 
sitions du général Flahaut , qui demandait que la 
ligne d'armistice s'étendit depuis Anvers jusqu'à 
Lyon. C'était réclamer les armes à la main la Bel- 
gique et Anvers, oublier tout à la fois Paris et Châ- 
tillon , la mission du baron de Saint-Aignan , et 
les dépêches si éminemment patriotiques du dac 
de Vicence. 

Napoléon était livré tout entier aux espérances 
qu'il attachait aux conférences de Lusigny , lors- 
que , dans la nuit du a6 au a7 , il apprend l'énigme 
de cette attaque de Méry , où les ennemis ont dis- 
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ru devant ses troupes et se sont jetés de l'autre 
te de TAube. Cette affaire ayait été engagée par 
7ant-garde d'une nouvelle armce de Blûcher, 
;rutée des corps descendus de la Belgique et 
rtee à 100,000 combat tans. Blûcber lui-même 
it au pont de Mérjr , où il avait été blessé. Son 
>jet était pour la seconde fois de se rallier au 
ince de Schwarzenberg ; mais le mouvement de 
Faite , imprimé à ce général par les affaires de 
ngis et de Montereau , ne permet pas à Bliicber 
xécuter cette grande conception militaire ; il 
rait abandonnée pour un projet plus brillant à- 
foisetplus audacieux, celui d'arriver seul à Paris 
* les deux rives de la Marne. Devant lui , le mâ- 
chai Marmont avait dû évacuer Sézanne le 24 t 
maréchal Mortier se retirait également de Sois- 
18 9 où il avait une garnison , et tous deux se trou~ 
ient reployés sur la Ferté sous-Jouarre. Napo- 
»n,loin de se laisser abattre un seul moment par 
événement si inattendu , se retrouve au con- 
lire dans son élément naturel. 11 a à mener de 
»nt plusieurs difficultés , dont les moindres sont 
es jeux les deux négociations. La plus grave et 
plus importante à surmonter était la difficulté de 
isqaer son départ et celui de son armée , pour 
nrir après Blûcber , afin que Scbwan;enberg ne 
t, dans sa retraite, avoir le moindre soupçon 
cette troisième expédition. Les maréchaux Ou. 
dût et Macdonald sont chargés de contenir les 
itrichiens. Le premier se bat déjà à Bar-sur- 
tbe. Le second , avec le général Gérard , fait faire 
r toute la ligne les acclamations qui annoncent 
présence de Napoléon. Cette ruse réussit ^ et à^ 
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midi l'emperear est déjà arrivé à Arcis. Il se troure 
pour la première fois dans cette étrange position, 
d'avoir deux opérations militaires et deux négocia- 
tions à soutenir dans le n^éme temps. 

Il marche vers Sézanne , où il apprend la marche 
sur Meanx des maréchaux Mortier et Marmont ^ 
qui ont dû quitter la Ferté-sous-Joaarre. H faut 
sauver M eaux. C'est un faubourg de la capitale. Na- 
poléon quitte Sézanne et va coucher près de la 
Ferté-Gaucher. Cest là qu'il est informé que les 
Autrichiens , instruits qu'ib n'ont plus devant eu; 
qu'Oudinot et Gérard 9 ont repris vigoureusement 
l'offensive à Bar-sur-Aube ; que Wittgenstein et 
Schwarzenberg , blessés dans l'action , ont refoulé 
sur Troyes , par la masse de leurs troupes , les £ii* 
blés corps français qui les poursuivaient; que Mac* 
donald , qui devait fournir la garde-d'honneur au 
congrès de Châtillon , a dû également suivre le 
mouvement rétrograde sur la ville de Troyes , et 
enfin , que le maréchal Augereau , qui a reçu k 
Lyon des ordres de coopération avec l'armée , va 
avoir à combattre, outre l'armée de Bubna,le 
corps de Bianchi et de Hesse-Hombourg , que le 
généralissime Schwarzenberg , embarrassé'da noar 
bre de sei troupes , vient d'envoyer contre lui. 

Mais les ides de mars sont arrivées. Napoléon 
est le a à la Ferté-sous-Jouarre. Cependant il 
espère encore atteindre filiicher , ^quoique les 
ponts soient coupés par cet ennemi infatigaUe , 
qui vient à sa vue de se jeter sur la rive droite 
de la Marne , et de se diriger sur Soissons. Il s'agit 
d'arriver à Soissons avant Blûcher. Les rapports 
despajsauoA annoactnl (i^e YenAemi dans sa re- 
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traite I obligé de prendre des routes de traverse , 
ne trouvera que de* elnimins impraticables. L'em- 
pereur ne perd pas un mou^i^t. Il expédie à Pa- 
ris , à Châtillon 9 à M eaux : les mareUiaox Mortier 
et llarmont , qui sont dans cette dernière \;i|e , 
ont l'ordre de reprendre l'offensif^. Le pont de 
la Fertë est rétabli. Napole'on a passé la Marne 
dans la nuit du a au 3 mars ; il se porte rapide- 
ment sur Château -Tbierry , et par la route de 
Soissons , il manœuvre déjà sur les flancs de l'en- 
nemi. Ainsi le chemin de Rheims est coupé. Tout 
se dirige sur Soissons , qui est la clef delà barrière 
de la Marne. Les maréchaux Marmont et Mortier 
j marchent par deux routes différentes. Cette ville 
est à nous. Le maréchal Mortier y a laissé une 
bonne garnison , et les fortifications ont été répa- 
rées. Cerné de toutes parts , Blùcber se dirige sur 
Soissons : il n'a plus d'autre ressource que de 
prendre cette place de vive force et de s'y ren- 
fermer. C'est le terme de ses mouvemens , de ses 
stratagèmes. Il arrive, et il voit les ponts s'abaisser. 
Bulow et Wintzingerode , arrivant de la Belgique , 
avaient menacé cette ville le a , et avaient décidé 
le commandant à ouvrir ses portes ! Le 4 au matin , 
Napoléon apprend à Fismes la perte de Soissons I 
Le malheureux général commandant de Soissons 
iTétait laissé tromper par l'ennemi : il se nommait 
Moreau. « Ah ! dit Napoléon , ce nom m'a toujours 
« été fatal. » 

L'Angleterre venait de reparaître ostensible- 
ment sur la scène militaire et politique. A la fin 
de février , son généralissime Wellington , fortifié 
de la puissance morale que peut lui donner dans 
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le midi la présence da duc d'Angouléme^ «'était 
décidé enfin, apréi des tergiversations dont le 
généralissime Sch'»«-*'Z«nberg donne également 
l'exemple da»» ^'^^t , à marcher avec 70,000 hom- 
IQP» contre les 3o,ooo hommes que commande le 
maréchal Souk , depuis deux mois retranchés à 
Bayonne. Le maréchal , qui ne cède qu'au nom* 
bre , ne s'était pas laissé entamer , et avait pris> 
position à Orthez le 26. Le lendemain , forcés par 
la supériorité numérique de l'ennemi , les Fran- 
çais , après lui avoir fait éprouver une perte con- 
sidérable» avaient en bon ordre , exécuté leur 
retraite sur Toulouse , et le a mars , à Tarbes , le 
maréchal Soult se vengeait de Wellington sur le 
général portugais d'Acosta , dont il détruit le corps 
d'armée. Mais la levée du camp sous Bayonne lais- 
sait Bordeaux à découvert. Avertie et inquiète des 
dispositions de Napoléon depuis ses succès, et des 
prétentions si contraires à T ultimatum de Châtil- 
lon , qu'il a manifestées à son beau»père dans sa 
lettre du 17 , l'Angleterre croit devoir rattacher 
par un nouveau lien les intérêts des puissances , 
peut-être même plus particulièrement ceux de 
l'Autriche. En conséquence , le lev mars, a lieu le 
fameux traité de la quadruple alliance , à Chao- 
mont. Ce traité garantit les dernières bases de Châ- 
tillon. Chacune des puissances belligérantes s'en» 
gage à tenir constamment en campagne active une 
armée de i5o,ooo hommes, pour lesquels la Grande» 
Bretagne payera un subside annuel de lao mil- 
lions. Un article dicté par la méfiance de la Russie 
et de l'Angleterre , et qui était réellement tout le 
traité f stipulait qu'aucunt nét^ociation sépûréi 
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tarait lieu avec l'ennemi commun. On se rop- 
lait sans doute la négociation incidentelle de 
agae entre Napoléon et son beau-pére , et peut- 
■e craignait-on aussi P armistice de Lusignjr^ de- 
indë par le ge'néralissime autrichien. 
Pf apoléon apprend à Fismes ce nouveau pacte ^ 
i est à ses yeux un véritable arrêt de mort contre 
et la France. Il y répond par deux décrets, 
nt l'un u requiert tout Français de courir aux 
irmes à l'approche de nos armées , et de faire 
nain basse sur les ennemis. — L'autre ordonne 
les représailles sur les prisonniers pour tout ci- 
;oyen qui serait fu*», et prononce le supplice des 
raltrcs contre tout fonctionnaire public qui re- 
roidirait l'élan patriotique des habitans au lieu 
le l'exciter, yt — Malheureusement les villes qui 
t été ou qui sont au pouvoir de l'ennemi envoient 
ns la capitale des députés rendre compte des 
lations et des infortunes qui les affligent. Les 
cita de ces députés , au lieu d'irriter l'esprit des 
risiens ne servent qu'à augmenter la consterna- 
»n publique , et à dépopulariser les exploits mer- 
illeux de celui qui a refusé la paix aux délibéra- 
«ns de son conseil, et aux instances de son 
énipotentiaire. 

Mais il n'y a plus d'autre destin que la guerre , 
Napoléon est tout entier à ootte guerre si nou- 
lie, à laquelle son génie est devenu inutile. Il a 
*ectaé le passage de la Marne ; il lui reste à sur- 
endre le passage de l'Aisne. Le 5 , il est à Béry- 
i-Bac , qu'enlève le général Nansouty. La route 
\ Rheims à Laon est à Napoléon. Le lendemain , 
est en marche sur Laon , et trouve une armée 
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russe en position sur les hauteurs de Craonne. Cette 
attaque est remise an jour suivant. Le soir, éa 
nouvelles ezpédie'es de Strasbourg rendent compte 
k l'empereur du mouvement presque gene'ral de la 
population des Vosges contre les Autrichiens en 
retraite , et du concert d'attaque qui semble lier 
par des opérations offensives les garnisons du Rhiv » 
celles de la Lorraine et celles de l'Alsace. 

Le 7 , il faut emporter Craonne. Les marëchaox 
Ney et Victor à la tête de l'infanterie , les généraux 
Grouchj et Nansouty, à la tête de la cavalerie, 
sont arrivés sur le plateau avec leur impétuosité 
ordinaire. Les trois derniers «ont blessés. Le géné- 
ral Belliard prend le commandement de toute h 
cavalerie ; il est soutenu par le général Drouot, qoi 
dirige le feu ^cs batteries. L'ennemi cède enfin 
après avoir résisté presque toute la journée , et ne 
nous laisse aucun prisonnier. Suivi jusqu'à l'em- 
branchement de la route de Laon à Soissons, il 
tient encore quelques heures » Tauberge de \*Jn§6' 
Gardien^ pour donner le temps aux Prussiem 
d'évacuer Soissons et de se rallier. Cette journée ne 
fut que sanglante. Napoléon lui-même , à qui le'' 
images de la mort se sont présentées mille fois dan 
cette bataille meurtrière, en *^^^ • dit-on , fatigue. 
Il s'arrête à Bray , dans la vallée de l'Aisne. Il y 
reçoit des nouvelle «le Châtillon. Les prétentions 
de Napoléon aux conférences de Lusigny ont dâ 
effrayer le congrès : elles lui avaient aliéné jusqu'à 
l'Autriche , qui avait pu craindre de paraître com- 
promise par leur communication; et en effet, les 
propositions de Napoléon à Lusigny sont quali- 
fiées à Châtillon itir^raetion aux bases de là ni- 
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goeiation: on ne veot plos admettre de discassion: 
on exige qne le doc de Vicence souscrive à la corf 
dition des anciennes limites^ ou remette un contre- 
projet : sans cela on menace de se séparer. Le duc 
de Vicenoe écrivait avec sa loyauté et sa franchise 
ordinaire : a Sire 9 la question qui va se décider 
u est si importante , elle peut , dans un instant , 
«c avoir tant de fatales conséquences, que je re- 
«i garde encore comme un devoir de revenir , au 
4 risque de lui déplaire , sur ce que j'ai mandé 
<( si souvent à V. M... Je vois tous les dangers qui 
tf menacent la France et le trône de V. M.... et 
« je -la conjure de les prévenir. Il faut des sacri- 
« ficea : il faut les faire à temps.... Plus je consi- 
a dére ce qui se passe 9 plus je suis convaincu que 
« si nous ne remettons par le contre-projet deman- 
« dé 9 et qu'il ne contienne pas des modifications 
« 9xA bases de Francfort 9 tout est fini. J'ose le 
< dire comme je le pense , sire , ni la puissance 
« de la France, ni la gloire de V.M., ne tiennent 
« à posséder Anvers , on tel autre point des nou- 

Hvelles frontières Les négociations une fois 

« rompues , que V. M. ne croie pas les renouer... ; 
•ton ne veut qu'un prétexte.... Je supplie V. M. 
v de réfléchir k l'effet que produira en France la 
« rupture des négociations , et d'en peser toutes 
« les conséquences ; elle me rendra assez de justice 
*■ pour penser que pour lui écrire comme je le 
« fiis 9 il faut porter au plus haut degré la con- 

* yiction que ce moment va décider des plus chers 

* intérêts de V. M. et de ceux de mon pays, m 
Ao lieu do contre^projet si impérieusement dé- 
*«iidé9 M. dé Rumigny, attaché au cabinet ^«1 
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qui avait fait plusieurs voyages de Châti 
quartier-ge'néral , après plusieurs heureitd' 
quaud , tout délai est mortel pour la I 
reçoit cette re'ponse verbale de Napoléon 
tf faut recevoir les étriviéres, ce n'est pas an 
«c prêter , et c'est bien le moins qu'on me fa 
«c lence. v L'envoyé du duc de Vicence 
et Ntipoléon va rejoindre la tête de ses ci 
On est en pleine marche sur Laon; 
occuper Soissons, et à deux lieues de La 
se trouve arrêté par l'ennemi , qui se défe 
un défilé formé pai^ des marais. Il est tr 
pour forcer ce passage. Napoléon rétrogi 
qu'au village de Chavignon , où le général 
vient l'informer que la négociation de Li 
été rompue. Un fait d'armes, à la fois hei 
hardi , entrepris , dans cette nuit du 8 ai 
le colonel Gourgaud , premier officier < 
nance, lui fait surprendre les grand Vg« 
alliés , et permet au maréchal Ney de fra 
défilé. L'armée est arrivée au pied des 1 
de Laon. Dans la journée du 9 les corps 
mont, de Key^ de Mortier, toute l'ar 
garde, prennent leurs positions d'attaqi 
le 10 à la pointe du jour. L'armée de I 
encore grossie de l'avant-garde de l'ex-o 
Bernadotte , et triple de celle de Napoléon 
la position presque inexpugnable de la 1 
est assise la ville de Laon , qui est le centi 
opérations. Le même jour en Hollande,. 1 
de 5,000 Anglais , à qui les habitans ont 
Itorte de la ville de Berg-op>Zoom , en se 
ses , avec perte de 4^000 des assiégeans 
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énéral Bizannet, à la tête de a,5oo Français, 
amais la bravoure nationale ne s*est signalée avec 
lus d'e'nergie que pendant cette dernière ëpo- 
[ue de Tempire ; elle n'avait pas mieux illustré 
es commencemens de la république. 

Le jo , à 4 heures du matin , Napoléon , au mo- 
aent de monter à cheval , apprend que Tennemi 
i surpris et dispersé la nuit le corps du maréchal 
liarmont, sans doute en représaille de Tattaque 
'aite la nuit précédente par le colonel Gourgaud. 
)i l'audace • de cet officier a amené l'armée fran- 
çaise sous les remparts de Laon , la faute du 
naréchal Marmont est tellement grave, qu'elle 
*orce Napoléon à se retirer sur Soissons, et lui 
ait perdre tout Te fruit de la marche pénible et 
labile qui l'a amené si précipitamment de la ville 
le Troyes sur les bords de l'Aisne. Le maréchal 
Mortier a ordre de défendre Soissons contre 
Blocher. Ce fut de Soissons, le la mars, que Na- 
poléon répondit à une lettre qu'il venait de rece- 
voir du vice-roi, et relativement à celle qu'il 
■ecevait en même temps du roi de Naples : u Je 
i reçois la lettre que voué m'écrivez , avec le projet 
i du traité que le roi vous a envoyé. Vous sentez 
i que cette idée est une folie. Cependant envoyez 
i un agent auprès de ce traître extraordinaire, 
i et faites un traité avec lui en mon nom...; que 
( ce traité reste secret jusqu'à ce qu'on ait chasse 
i les Autrichiens du pays , et que 04 heures après 
( sa signature, le roi se déclare, et tombe sur les 
t Autrichiens. Vous pouvez tout faire dans ce sens; 
1 rien ne doit être épargné dans la situation aç- 
II. 10 
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u tuelle, pour ajouter à nos efforts , les efforts des 
(i Napolitains... » 

Le i3 , Napole'on se porte sur Rheims , dont une 
armée russe, aux ordres du géne'ral Saint-Priest, 
e'migre français , vient de chasser le ge'neral Cor- 
bineau, et sa petite garnison. Le soir même, et 
dans la nuit , l'-ennemi , forcé dans la ville , après 
une lutte opiniâtre , est oblige' de l'abandonner à 
Napoléon. Le géne'ral Corbineau n'avait pu sortir 
de Rheims quand le général Saint-Priest y entra; 
il n'avait eu que le temps de se jeter dians une 
maison ouverte, et se trouva, par une circons- 
tance singulière, devoir l'hospitalité au vendéen 
Brulart. Une scène , qui pouvait rappeler celle do 
maréchal Victor après Montereau , eut lien à 
Rheims le lendemain. Le maréchal Marmont eit 
arrivé assez tôt pour rendre compte des désastrei 
de Laon. Il essuie des reproches foudroyans , iTei- 
plique , est pardonné , et reste à dîner avec cehû 
qui l'appelleun de ses enfant! Dans cette journée, 
Napoléon reçoit 6,000 hommes de renforts , que 
lui amène le général hollandais Jansens, comman- 
dant dans les Ardennes. L'empereur n'avait pai 
négligé de l'infoilner de sa marche sur l'Aisne. Ce 
brave arrivait à Rheims par la route de Rethel : 
ce faible renfort est un corps d'armée pour Napo- 
léon, qui combat avec 35, 000 hommes les forces 
combinées des trois grandes puissances militaires 
du continent , celles de la Suède et de toute l'Al- 
lemagne. Le maréchal Nej marche sur Châlons 
pendant les trois )oar8 de repos que l'armée prend 
à Rheims. Cependant deux événemens trés-impor- 
tans pour la France et pour TEarope , avaient eu 
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lieu le la et le i3 de mars: Tun était l'entrée à 
Bordeaux du duc d'Angouléme, avec Tayant-garde 
anglo-espagnole. Ce prince enlève Bordeaux à 
Napoléon. L'autre est la rentrée de Ferdinand 
VII en Espagne , après la captivité de Valençay. 
Sans les obstiacles qu'une intrigue funeste a mis à 
la liberté de ce prince , depuis trois mois 50|000 
Erançais, yieux soldats, exilés et retenus en Es- 
pagne , auraient rejoint l'armée de Napoléon , et 
f ultimatum . outïrageant de Châtillon 9 ne lui eût 
pas été imposé. 

Nous sommes arrivés au 16 mars. Napoléon 
connait tous ses Hai»6^^"* oiucher, Bernadotte, 
5:«j.warzenherg , loo «ouverains de la Prusse, de 
la Russie , de TAutriche , ne sont plu» «es premiers 
ennemis , puisqu'il peut les combattre et eu f.rioni- 
pher encore : ce sont ceux qu'il ne peut atteindre , 
ceux qui troublaient quelquefois sa sécurité au 
milieu de ses victoires , ce sont les princes de la 
OMÛon de Bourbon, qui l'assiègent* à Bordeaux, 
k Jersey , à Lons-le-Saulnier ; c'est Louis XVIII 
|ui l'attaque à Paris dans ses conseils ; ces nou- 
reaux périls sont si grands à ses yeux , qu'on peut 
aroire que ce n'est plus comme empereur, mab 
K>mme général français , qu'il continue la guerre. 
]at réponse verbale à la sentence de Châtillon, 
nrouve assez qu'il dédaigne pour lui le danger 
pii doit en résulter ! Il sent qu'il n'y a plus de 
légociation possible; il sait aussi que les alliés, 
|ni ne lui donnent que trois jours pour répondre^ 
>euyent faire égarer ses courriers et entraver ses 
:ommunications avec son plénipotentiaire. Aussi 
e congrès n'est plus une question : tout est p.our 
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lui dans ce qu'une singulière prévoyance lui a fait 
écrire au duc de Viceuce , le 19 janvier, par M. de 
la Besnardière , charge' du portefeuille des affaires 
étrangères , au quartier-ge'ne'ral. «c S. M. ne voit 
•c que trois partis : on combattre et vaincre , oa 
«i combattre et mourir glorieusement, ou enfin, 
«c si la nation ne le soutient pas, abdiquer. nPios 
haut dans la même lettre on lit : «c La chose sur 
tt laquelle S. M. a le plus insiste' , et est revenue 
«( le plus souvent , c'est la ne'cessite que la France 
u conserve ses limites naturelles.... Le. système de 
u ramener la France à ses anciennes frontières est 
u inséparable du^établissemell^avonn„pbon8.... >• 
L'empereur les voyait toujuui», et «1 en paritita 
«iins cesse % «ème dans sa correspondance. Aussi 
son plénipotentiaire à Châtillon lui écrivait le 5 
mars 181 3 : u V. M. me reproche de voir partout 
u les Bourbons , dont peut-être à tort je ne parle 
te qu'à peine. Elie oublie que c'est elle qui en a 
(I parlé la première, dans les lettres qu'elle a 
u écrites ou dictées. Prévoir eonune elle VmkéeèL 
tt que pourrait inspirer dans ce pays leur haute 
u infortune, si la présence d'un prince et d'un 
te parti réveillaient les vieux souvenirs dans ud 
u moment de crise, ne serait pas à présent si 
u déraisonnable , si les choses étaient poussées à 
ic bout. 3) Ainsi deux intérêts seuls occupent et 
doivent occuper Napoléon, les Bourbons et la 
guerre. Les uns sont ses seuls ennemis , et l'autre 
est sa seule espérance , si ses ordres sont exécu- 
tés. 

Mais la puissante , la capitale diversion sur la- 
quelle il a le droit de compter de la part de son 



DE NAPOLÉON^ io5 

▼ieux compagfDon d'armes le maréchal Ângereau , 
cette opération si simple , dont le succès infaillible 
changerait à elle seule toute la fortune militaire , 
et de'trnirait par une marche rapide sur Vesoul 
tous les projets de la grande-arme'e des souv^»»'"' » 
Tient loi manquer tout-à-cou.D. -'-©«/««m «*« P^* 
obéi ! Il s'est port-' — ^«"*cv« contre le général 
ll„k»«., — •est laissé surprendre par les deux 
corps autrichiens 9 que Schwarzenberg a détachés 
contre lai de Bar-sur-Aube , après le départ de 
Napoléon pour Arcis. Ainsi le grenadier de Cas- 
tiglione, celui que dans les plus beaux jours de 
sa gloire d'Italie Napoléoa nommait à côté de 
reniant chéri de la victoire (de Masséna), celui 
qa'il a élevé à la plus haute fortune, devient aussi 
une des causes de sa perte. L'empereur a besoin 
de toute sa force d'âme pour supporter cette 
accablante nouvelle. La petite armée de Ljron, 
de ao,ooo hommes, n'est plus pour lui cette 
précieuse réserve qui, conduite par un vieux 
capitaine , doit rallier dans la Franche-Comté les 
hdliquenx Français du Jura et des Vosges , de la 
Bourgogne , de la Champagne , et placer sur Na- 
poléon et sur Augereau les destinées de l'empire. 
Angereau n'a pas voulu de cette gloire. Il a refusé 
cette association. Son armée et lui ne comptent 
pbs dans la défense nationale ! Alors Napoléon 
peut se repentir d'avoir contremandé , ^prés l'af- 
fiiire de Nangis^ la marche du vîce-roi sur Lyon! 
lijonne sera plus à lui le ai.... D'un autre côté 
liorizon de la cpilale est devenu plus sombre. 
Le reiet ^ Tarmistice a décidé l'Autriche. A la 
«wvdQe do départ de Napoléoa , S€)i:wArurDb«t% 
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sonne le premier le tocsin de Firruption si 

Les maréchaux Oudinot et Macdonald ont 

cuer Troyes le 4 mars devant cette rerol 

peur. L'ennemi est à Nogentet mard 

foi» avec assurance : il n'a plus devant lui N. 
et sa troupe -..^^^ ^ p^^-^^ ^^ ^^^^^^ 

erainte bien légitime, a ga^^- ^^^^ j^ ^ 

blés de Tautorite. Napoléon ne peut ci 

11 a su par Timpératrice que le prince Je 

* priée d'écrire secrètement à l'empereur s( 

On est au 16 mars. Paris peut être pris 1< 

danger est à Compiégne où sera Blûcher, 

Nogent où doit être Schwarzenberg. £1 

deux périls il faut choisir le plus pressant 

combattre. Napoléon ne veut pas brûler , 

seaux : il veut au contraire se battre à ou 

à Paris même s'il le faut. Sa femme , son 

teront-ils dans ses murs les otages d'une 4 

inconnue?.... Joseph reçoit l'ordre de les< 

sur la Loire avec les ministres au moind 

ger. Napoléon doit être bien sur que ce 

sera exécuté dans toute sa rigueur. Mais a 

il doit croire que Paris tout entier ne song 

alors qu'à se défendre et lui donnera tout '. 

d'arriver. 

Le 16 au soir tout est arrêté. Le choix 

<entre Blùcher et Schwarzemberg. Le 17 , 

che sur l'Aube par Épernay. Le 18, Napo 

à Fère-ChampoBioise, où M. de Rumign 

raît le soir venant de C)jâtillon. Il vient < 

le terme des négociations explr» ^ et que sai 

il n'y a plus de congrès. Napoléon fQo 

nouvelle «ooime an bomme qui a pris c 
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son parti 9 n'a plus que la négociation du champ 
de bataille et qui la préfère. Le 19 y l'empereur 
se retrouve au hameau de Châtres dans la maison 
du charron , où il a si bien reçu le prince de Lich- 
tenstein et repoussé si durement les sages ayer- 
tissemens que lui apportait le baron de Saint- 
Aignan. Là il apprend que la déroute du corps 
de Saint-Priesc k ivkaimft , et que sa propre mar- 
che sur Épemay, ont changé en retraite sur Troyes 
le.moayement général des souverains alliés sur Pa- 
ris. Une terreur panique a saisi les masses qui les 
suivent. S'ils viennent à Paris , ce sera malgré eux, 
et ils s'y montreront d'autant plus irrités contre 
Napoléon, qu'ils auront pu en triompher plus 
tét. Les corps des maréchaux Oudinot et Macdo- 
nald, qui avaient dû rétrograder de Provins, sont 
revenus se rallier à Napoléon à Plancy . Ils croyaient 
poursuivre Wittgenstein , et Napoléon croyait ma- 
nœuvrer sur les flancs de l'ennemi sur un corps isolé. 
Leao, il est à Arcis, qu'il veut traverser pour se 
diriger sur Bar-sur-Aube. Mais les reconnaissan- 
ces envoyées sur la route de Troyes, trouvent 
l'ennemi. Une affaire s'engage avec l'avant-garde. 
ITapoléon s'y porte avec ses 3o,ooo hommes. Une 
armée immense est devant lui. C'est toute celle de 
Schwarzenberg!.... Ce généralissime fatigué des 
combats partiels dans lesquels Napoléon multi- 
pliait successivement la victoire contre les corps 
de la grande-armée alliée, avait résolu, enfiu, 
de mettre un terme à tant de batailles perdues , 
et aussitôt que le prince royale de Suéde serait en 
ligne , de faire simultanéuMnt un mouvement gé- 
néral d'irruption européenne sut U/^upitale. Mais 
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Taris de rempereor Alexandre avait prëi 
I ne pas attendre Bernadette , et il avait été 

I qa'on se mettrait en marche sans autre dék 

tait ce mouvement inattendu des masses enx 
j que Napoléon trouvait au-delà d'Arcis devi 

I le 30 mars , jour anniversaire de la naism: 

son fils, jour qui malhenrnusement sera en<:c 
foM cviénre dans sa vie ^ ■ • 

Napoléon n*a jamais su reculer tant qu'i 
combattre. Cette journée et celle d'après 
voit en lui que le premier soldat de la Fra 
qui sa vie exposée en combattant pour elle 
tient tout entière. 11 l'offre mille fois au f 
feu de l'ennemi, qui la refusent. Souvent 
obligé de se servir de son épée pour se d< 
des masses qui l'entourent. Un obus tombi 
pieds , il 7 pousse son cheval : la pièce écl 
Un nuage de poudre le dérobe tout-à-coup 
troupes. Mais ni lui ni son cheval ne sont b 
et il va inutilement encore chercher la m 
milieu de ses batteries. Tant que Napoléon i 
à la main, Arcis est inexpugnable pour l'an 
i5o,ooo hommes, qui l'entoure ! La nuit v 
ne suspend point les périls de cette terribU 
née. Les faubourgs sont en flamme. L'incei 
le feu continuel des deux armées éclairent h 
vaux des assiégeans , dont les masses sembl 
renouveler. Un seul pont reste à Napoléon 
se soustraire lui et son armée à une perte 
table. Il ordonne d'en jeter un second : le 
matin Arcis est évacué. Mais le combat ne 
lentit point, et la retraite brillante de Naj 
Hpvanf J«» Itnrcies tant de fois supérieures ans 
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nés, est un grand fait d*armes de plus à ajouter à 
son histoire. L*ennemi , qui pourrait de'truire i*ar- 
mée française, semble la respecter. Il la craint en- 
core , tant la retraite de Napole'on est menaçante. 
£lle s'opère ayec le plus bel ordre sur Vitry4e- 
Fruicais. Les routes de la capitale sont à Ten- 
nemi. 

Napole'on passe à Somepuîs la nuit du ai au aa. 
Le a3 son quartier-ge'ne'ral est à Saint-Dizier , où 
le rejoint le duc de Vicence. Il apprend de son 
plénipotentiaire à 1 1 heures du soir la rupture du 
congrès ; le contre-projet a été refusé. Il s'en a& 
flige aussi peu qu'il s'en étonne. Le congrès n'est 
depuis le commencement pouc. lui et depuiale 17 
février pour les alliés, qu'une affaire purement 
aùlitaire , dont les succès et les revers de la cam- 
paoraa font toute la na'e'^ciation. Le a4 , Napoléon 
porte le qua»...*^ i-p-^ilal a r>,mlevent en avant 
de Saint-Dizier. Il envoie descoi^^ ...^ 1^ routes 
occupées par l'ennemi , et se tient en embuscade 
pour se jeter do c6té où il apprendra que aont les 
dUéa. laC lendemain la cavalerie du général Pire 
fait on mouvement si heureux à Chaumont et sur 
la route de Langres, que l'empereur d'Autriche 
est séparé malgré lui de l'empereur Alexandre , 
et que dans la confusion qui résulte de ce flagrant- 
délit , François II se réfugie à Dijon avec un offi- 
cier. Le a6 , une forte, canonnade rappelle inopi- 
nément Napoléon à Saint-Dizier , que son arrière- 
garde attaquée par des forces majeures est contrain- 
te d'évacuer. Les généraux Milhaud et Sébastiani , 
accourus avec leur cavalerie, repoussent l'ennemi 
au gué de Valcourt sur la Marne. Chassé de Saint- 
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Dizier, oà rentre Temperear 9 l'eniiemi se disperse 
daDs le plus grand désordre sur les routes de Vi- 
try et de Bar-sur-Ornain. Napole'on , trompe' par 
les rapports de ses gënëraux, qui se croient suivis 
par la grande armée ennemie , ne yeut pas s'en 
rapportera ce que lui affirme le duc de Viccnce, 
qui s*est convaincu sur sa route du mouvement des 
alliés sur Paris. Ainsi donc ce n*est malheureuse- 
ment pas Schwarzenberg qui poursuit Napok'oit 
c'est Wintzingerode , l'un des lieutenans de Bin- 
cher , détaché contre l'armée française pour mas- 
quer le mouvement général de la grande - armée 
des alliés sur Paris. Ce n'est que le lendemain aa 
soir prés de Vitry , que l'empereur est informé de 
cette manœuvre. Il apprend encore la réonioa 
nouvelle de l'année de Bliicher à celle de Schwar» 
zenberg, qui a eu lieu le ^3 dans les •^tî^T ^ 
Châlous, après so- J^P»'^'^ a ^rcis. Le même ]onr 
une Drori«— -•^**''* dictée par les émissaires du parti 
anti-impérial de Paris , annonçait à la France la 
rupture des négociations et la marche sur la capi^ 
taie des deux armées réunies. Les souverains al- 
liés 9 avides de communications avec Paris , ont 
eux-mêmes choisi les membres de ce comité, u On 
«i at^ait poussé V attention jusqu^à pourvoir à notre 
<( awenir , it dit ingénuement l'abbé de Pradt , l'an 
des sociétaires de cette nouvelle exploitation : 
4c Les alliés , dit le généi*al Wilson , témoin oca- 
«i laire , se trouvaient dans un cercle vicieux d'où 
u il leur était impossible de se tirer , si la défec- 

«c tion ne fût venue à leur secours Le mouve- 

u ment sur Saint-Dizier , qui devait assurer l'em- 
t( pire à Napoléon , lui fit perdre la couronne, n 
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Tout était devenu fatal, jusqu'au talent et au 
courage persévérant des chefs ^e Tarmée. Les 
Biarëchaux Mortier et Marmont , dans la croyance 
natarelle où ils étaient que Napoléon se reployait 
«or eux devant Schwarzenberg , étaient venus au- 
devant de lui sur \^ route ^e Fére-Champenoise , 
et étaient tombés au milieu des alliés , qui avaient 
intercepté tous les courriers de Napçléon ; ils 
avaient éprouvé une grande perte à cette action , 
que Tennemi nomma pompeusement la bataille ou 
plutôt la uictoire de Fère - Champenoise. L'im- 
mense cavalerie des alliés, un terrible ouragan 
qui battit le front de nos troupes, une pluie vio- 
lente qui leur enleva la ressource de la mousque- 
terie, triomphèrent enfin d'une résistance de plu- 
sieurs heures , et forcèrent à la retraite les maré- 
chaux Mortier et Marmont. — Cette affaire eut 
lieu le aS, et fut également funeste au général 
Pactod, qui, chargé d'un convoi de vivres con- 
sidérable, marchait avec sécurité au-devant des 
ordres qu'il attendait du maréchal Mortier. Il 
escortait ce convoi avec deux divisions, celle 
do général Âmey et la sienne , qu'il commandait 
eomme le plus ancien. Ces deux divisions n'é- 
taient ensemble que de 9000 hommes, dont les 
deux tiers, encore en habits de paysans, étaient 
des recrues des nouvelles levées des départemens 
de l'Ouest. Ce général se trouva tout-à-coup as- 
sailli par les masses de Tarmée de Schwarzenberg , 
qui, à Fère -Champenoise, surpris dans sa route 
sur Paria par une colonne qui débouchait sur sa 
droite , précipita sur eUé tout ce qu'il avait de 
combattans. Ici l'hi^^o''^ donne un nouveau dé- 
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menti à Torgueil des alliés pour cette secoi 
/aire de Eére - Champenoise. Pendant pi 
heures , attaque' , entoure subitement , le | 
Pactod soutient avec ses bataillons de gard 
tionales, qui voyaient le feu pour la pr 
fois, les charges multiplie'es dés premières f 
de la grande-arme'e des allie's. Celle-ci ne si 
pas , on laçça contre tes faibles carre's , les 
russes , prussiennes , Vélite des combattans 
gers. Électrise's par une harangue courte 
goureuse de leur gëne'ral , les braves pa jsai 
Vendée jurent de mourir plutôt que de cap 
La mêlée fut afireuse. Les hommes de tou 
nations assaillissent cette troupe de brayi 
ne combattit qu'à la baïonnette , refusa qu 
remplit son serment, et périt presque te 
tière. C'était le dévouement des Therm 
mais il ne devait pas sauver la patrie. T> 
cavalerie de l'armée coalisée fut mise en i 
ment , non pour vaincre 9 mais pour détruit 
paysans ; leurs braves généraux furent pris 
lieu de leur carrés renversés autour d'e 
mort les respecta , pour que leur salut don 
dernier lustre à nos armes. Les souverain 
venaient de combattre avec des forces si in 
placèrent justement leur gloire à honorer 
ment la valeur et l'infortune des générau 
tod , Amey , Jamin , Oelort , Bouté et Thi 
Le combat avait été teUement acharné , qu) 
la confusion de cette lutte extraordinaire 
coup d'alliés, Rosses, Anglais, Prussiens, 
chiens» Allemands, Suédois, ne peuvent se 
naitre à cause de la varUu»' des uniforr 
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■rf^èrent et. se blessèrent entre eux. Cette cir- 
nstance tingalière de'cida le prince ge'ne'ralissime 
ordonner à toute l'arme'e alliée, de porter, 
mme les.Sae'doM, une écharpe blanche au bras 
acbe. Cet ordre , que la brillante valeur de nos 
rdet nationales fit proclamer dans toutes les 
méet de la coalition , reçut deux jours après à 
irif une tonte autre interpre'tation , ii Tentre'e 
is allies. Ce bracelet blanc fit croire à la popu- 
tion que les ennemis arboraient les couleurs de 
maison de Bourbon. Tout est étrange , impré- 
I , dans cette étonnante période , qui va. finir avec 
ipoléon« Des événemens véritablement roma- 
Mqaes dans tous les genres y continuent le mer- 
tiUieoz de son histoire; le combat du général 
letod est du nombre de ces événemens. Ainsi 
gloire colore les derniers momens de l'empire 
i Napoléon ^ et » par une singularité qui carao* 
rise encore la merveilleuse histoire de ce grand 
pitaine , c'étaient des hommes de la Vendée , 
li, la veille du retour des Bourbons, combat» 
ient et mouraient pour lui ! Toutefois cette 
oire de mourir pour la patrie était commune à 
us les Français dans nos annales. En 179a elle 
t fat que ressuscitée par le patriotisme de nos lé- 
ons républicaines combattant Tétranger , et 
Dgt-denx ans après le même sang reproduisait 
ini les enfans Théroïsme de leurs pères. 
Après difiérens combats, qui honorèrent la re- 
aite des maréchaux sur Paris, à Sézanne, à 
bailly , à la Ferté-Gaucher , à Trilport , à Meaux, 
ViDe-Parisis , ils se séparèrent à Nangis ; le mâ- 
chai Mortier se dirigea par Guignes, et le ma- 
n. 11 
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rëchal Marmont par Melun. Ils se rejoignirent à 
Brie-Comte-Robert , et arrivèrent ensemble à Cha- 
renton , où ils disposèrent leurs troupes pour la 
bataille du lendemain. Ce lendemain est le 3o mars. 
Cette bataille est la bataille de Paris. 

Sans la circonstance qui fit intercepter les or- 
dres de Napoléon aux maréchaux Mortier et Mar- 
mont , ils se replojaient à l'instant sur Paris , dont 
ils arrêtaient tous les convois et tous les envois 
d'hommes; ils présentaient alors à l'ennemi, de- 
vant les barricades des faubourgs , une force in- 
tacte,, qui eût enlevé et réuni autour d'elle toute 
la population de la capitale. Le prudent Schwar- 
zenberg eût reculé nécessairement devant la ba- 
taille d'extermination que lui eût présentée un mil- 
lion de Français, combattant pour ses foyers, de- 
vant ses dieux domestiques. Averti de cette grande 
et neuve circonstance , Napoléon fût arrivé k vol 
d'aigle sur les derrières de la grande-armée de U 
coalition, et soutenu par l'insurrection générale 
des braves habitans des Vosges, du Jura, de 
TAube, de la Côte^'Or , il eût peut-être , ei^ ju»* 
tes représailles de l'ultimatum de Châtillon , en- 
voyé aux rois confédérés l'ultimatum de Paris. 
• Plongé dans ces graves réflexions. Napoléon 
s'éloigne de Vitry, et revient le 27 à SaintrDi- 
zier , où il passe la nuit à travailler. Dans ses 
prospérités il avait toujours dit , rétat c'est moi : 
dans son adversité actuelle , pour la première fotf , 
il dit : Paris, c'est la France. Soudain il se dé- 
cide , ou à tout perdre ou à tout sauver à Paris, 
n oublie qu'il a pris Vienne deux fois', Berlin , 
Moskou , Madrid , Lisbonne , et que les peuples 



DE NAPOLÉON. ii5 

dont ces grandes citeVsont les capitales, sont de- 
bout chez lui et contre lui , avec leurs souyerains. 
Ainsi la Seine ya couler entre son arme'e et celle 
de ses ennemis : la Seine est le Rubicon des deux 
partis. Napoléon suivra sa longue rive gauche 9 
tandis que ses ennemis plus heureux suivront la 
droite. Paris , la France , sont le prix de la course. 
Cependant Napoléon ne marche sur Paris que 
parce qu'il croit y arriver à temps, pour e'iectri- 
•er les esprits et pour tout sauver, même en y 
entrant seul de sa personne ; car s'il eût été cer- 
. tain d'arriver trop tard , il eût repris son premier 
, projet , celui de rallier les garnisons de ses places 
de la Lorraine et de l'Alsace , et de tomber sur 
les derrières de l'ennemi. Cette conception était 
grande et salutaire : car elle avait pour appui , 
indépendamment des localités défensives du nord 
et de l'est de la France , l'irruption dés long- temps 
périlleuse pour l'ennemi, des peuples les plus 
guerriers' de la terre natale. 

Napoléon montait à cheval à Saint-Dizier, pour 
se porter sur Doulevent , quand on lui amena le 
baron de Wessenberg, ambassadeur extraordi- 
naire de la cour d'Autriche à celle de Londres , 
d*oà il revenait rejoindre son souverain ; et le ba- 
ron de Holdebrandy lieutenant-général suédois, 
enroyë de Liège par le prince royal de Suède à 
Femperear Alexandre 9 pour lui annoncer que le 
prince Chrétien de Norwège ne voulait pas éva- 
eoer ce pays, et pour demander à S. M. des trou- 
pes russes, afin de l'aider à soumettre la Norwège. 
Cette nouvelle et cette demande étaient une sin- 
gulière diversion dans les affaires de VemY^t^u^ 
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Alexandre. Gea personnages avaient ëie arrêtes 
par des paysans , entre Naney et Langres , ayec 
d'autres étrangers, parmi lesquels e'tait le baron 
de Vitrolles, de'guisé en domestique. Napoléon 
n'a pas oublié qu'avant la première campagne de 
Saxe , et de concert avec lui , l'empereur François 
a envoyé M. de Wessenberg pour sonder le gou- 
vernement anglais sur les bases d'nne paix géné- 
rale. U lui donne ordre de le suivre à Doulevent. 
L'occasion unique sans doute de tenter encore une 
démarche auprès de l'Autriche , if échappe point 
au duc de Vicence , qui finit par obtenir de Na- 
poléon l'autorisation d'écrire à M. de Mettemiciig 
ifue l'on est dUpotè à tous les sacrifices. M. do 
Wessenberg part chargé de cette dépêche, et 
d'une communication vm*bale de Napoléon pour 
son souverain. Mais quand même M. de Wessen- 
berg aurait trouvé l'empereur d'Autridie an quar- 
tier-général des allies, où il fîit dirigé, sa mission 
i^ait restée sans effet. Le prince de Schwarzen- 
berg , comme nous l'avons dit , avait à la fin pris 
son parti , et la volonté de l'empereur Alexandre 
était d'entrer de vive force et sans délai k Paris. 

Napoléon trouva à Doulevent un avis secret de 
rhonorable comte de Lavallette, directeur -gé- 
néral des postes. ;Cet avis portait : // rCy a pas 
un moment à perdre , si on veut sauver la capi- 
tale. Tout concourait à la perte de Naj^léon et 
de l'empire , jusqu'à la fidélité. Cet avis si im- 
portant était daté de dix jours : alors ce conieil 
de M. de Lavallette était celui d'un bon Fivn- 
çais. Dix jours plus tard , il ne valait plus rien ni 
pour Napoléon , ni pour Paris. Napoléon , i qui 



DE NAPOLÉON 117 

ce calenl ëdiappe peat-étre, ne voit dans cet awu 
que ce qui flatte û pensée qui le domine. Il part 
à tire -d'aile ponr la capitale; il croit arriver à 
Montmartre arant Tennemi ; il le croit d'autant 
plus que la route def Troyes à Paris est libre : ses 
courriers le lui apprennent. Tout ce qui est en- 
nemi a surri la Marne. Il envoie à franc-ëtrier son 
aide-de-camp , le général Dejean , annoncer son 
retour aux Parisiens, tant il compte , et avec rai- 
aon, sur Timpression puissante que sa présence 
fera dans là capitale. Dans cette journée il fait 
quinze grandes lieues , avec sa garde : le soir il est 
h Troyes ; de cette ville il expédie aussi pour Pa- 
ris 9 et avec la même mission que le général De- 
jean , le général Giràrdin , premier aide-de camp 
du prince de Neuchâtel. Cest le 39 ; le do , de 
grand matin 9 après quelques heures de repos, Na- 
poléon est en rouie. A quelques lieues de Troyes , 
la lenteur d'une marche militaire, bien que toi)- 
joun rî rapide avec lui , lui devient insupporta- 
ble : il te jette dans une cariole de poste. Cest 
le bateau de César ; il porte aussi sa fortune. A 
chaque relais fempereur demande où est l'impé- 
ratrice , où est le roi de Rome ; à chaque relais il 
apprend que sa femme et son fils ont quitté Pa- 
ris , qu*on se bat aux portes... ; il vole... ; à xo heu- 
res du soir il est à cinq lieues de Paris...; dans 
une heure, il peut être à la tète des défenseurs de 
la capitale...; il est trop tard de deux heures... ; 
Pabu viEirr de cirtulbe ! 

Napoléon était it pied sur la route au relais 
de Fromenteau ,* quand il apprend cette fatale 
nonvdle dn général BeUiard , que Paris vleul di^ 

11. 
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voir figurer parmi ses plus illustref défenseurs. 
Les DMirechau:^ Mortier et Marmont , surpris à 
Fère-Cbampenoisc par la grande-armée alliée , 
s'étaient reployés sur Paris après une longue résis* 
tance. Accablées le même jour ^ et préisque sur le 
même champ de bataille , par toute l'élite de cette 
même armée , les braves divisions Pactod et Amey 
avaient du succomber. Elles avaient mieux aimé 
mourir que capituler. La retraite des maréchaux 
n'avait point été tranquille. Us avaient été cens» 
tamment poursuivis par l'ennemi jusqu'à Meaux 
et à La Ferté-Gaucher ; ils avaient été assaillis 
par les corps prussiens, débouchés soudainement 
des routes de Rheims et de Soissons. Enfin , le 99 
lea alliés s'étaient réunis devant Paris par tontes 
les avenues du nord et de l'est. Cependant, ajou- 
tait le général Belliard , dans cette terrible extré- 
mité , les maréchaux purent réunir aux glorieux 
débris qu'ils ramenaient, quelques milliers de 
soldats, des dépôts , 10,000 braves de la gar- 
de nationale parisienne ; et y compris plusieurs 
compagnies d'artillerie , spontanément formées 
par le dévouement héroïque des élèves de l'École 
polytechnique, ces maréchaux avaient pu déployer 
une trentaine de mille hommes, avec lesquels 
ÎI0 avaient engagé le combat le jour même à cinq 
heures du matin..Les premiers pas de cette faible 
armée avaient été des succès. Les villages de Pan- 
tin et de Romainville avaient été pris et repris 
plusieurs fois , et étaient demeurés à nos troupes. 
Ici l'histoire de l'empire français et de Napo' 
léon-U'Grand est revenue aux temps de la Fronde 
et de la Ligue ; les villages , les hameaux , qui 
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aToisinont Paris , prennent rang dans nos tristes 
annales , et la gloire française gémit des beaux 
faits d'armes , des derniers exploits , qui rendent 
fameux des noms si obscurs. 

L'ennemi avait laisse environ ia,ooo bommes 
sur les cbamps de bataille. lia perte des nôtres e'tait 
bien moins considérable ; mais ils ne se battaient 
qae pour mourir , sous les yeux de sept à huit cent 
mille habitans , qui ne savaient ni soutenir les 
TÎvanfi, ni remplacer les morts La défense de la 
capitale n'avait point e'te' organise'e par le prince 
Joseph 9 ni par le général Clarke, ministre de la 
gaerre 9 malgré les moyens suffisans proposés par 
le comité. Le prince avait cru devoir , contre 
l'importance des opinions et contre la gravité des 
circonstances , en référer à l'empereur ; et le temps, 
qniseul alors , avec le courage de tous et l'exemple 
an généralissime , eût été capable de sauver la 
capitale , avait été perdu en vaines correspondan- 
ces. Enfin, à midï, la grande ville et la petite 
armée avaient été enveloppées , par l'inondation 
étrangère , à Montmartre , à Cbaronnes , à Vin- 
cennes . Alors le prince JosepU , 4ans la crainte 
de se trouver pris lui-même « avait orA«««^^ ^^^ 
maréchaux de capituler , et était parti pour i* 
Loire. Le général Clarke, le seul sans doute des 
ministres qui dût rester à Paris jusqu'au dernier 
moment 9 dans la catastrophe militaire où la ca- 
pitale se trouvait précipitée , s'était empressé de 
suivre le prince Josepb. Il avait laissé dans les 
magasins ao,ooo bons fusils , qu'il avait refusés 
à ao,ooo braves qui les avaient demandés. 11 avait 
donc falla de toute nécessité recourir à un armis- 
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tice, ponr préTenir la raine d'une Taste c 
Ton neyoalait pas défendre. Cependant 
qae le marëclial Marmont négociait Fan 
Tennemi faisait des progrés par le simple d 
pement de ses masses. Il était à Mont-L< 
Belleville , à Menilmontant , snr la batte 
mont , à la Villette , et le feld-maréchal 
menaçait de forcer la barrière Saint-Denis 
les hostilités furent suspendues. L'ordre < 
tuler n'était parvenu qu'à cinq heures au m 
Mortier , qui avait devant lui les corps de 
d'Tork, de Woronxoff et de Langeron • Le n 
Mortier et le général Belliard ignoraient U 
du prince Joseph. Ils envoyèrent vainem< 
lui y et continuèrent cependant à en im] 
l'ennemi , encore indécis , malgré sa sup 
numérique , à aborder Montmartre. Dai 
situation, le général Dejean , aide - de -c 
S. M.9 expédié par elle de Dolancourt, anr 
prescrivait au maréchal de donner avis at 
de Schwarzenberg des ouvertures de paix 
l'empereur d'Autriche. Le maréchal avai 
mais le prince 1-' o^ait répondu par la déc 
j^ all^ «prés la rupture du congrès de 
jun. Dans IHntervalle de cette communies 
inarédial , qui n'avait pu être informé par 
lègue de l'ordre de capituler, se. tenait 1 
sur la plus vigoureuse défensive , et renvo} 
tement un aide-de-camp de l'empereur Aie: 
qui le sommait de se rendre. 

u Les alliés, lui dit le maréchal , pour 
K pied de Montmartre , ne sont point dan 
u Mes soldats et moi noas^'riron^ plutôt 
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et que d'accepter une hontease eapitulatioo. 
ette, quand je ne poiimi plus défendre Pa- 
je tais où et commeut effectuer ma retrai- 
deyant tous et maigre vous, v Le maréchal 
er rappellait , et ëtait toujours pour les Russes 
M deDimstein. Cependant le maréchal Mar- 
yenait de conclure sa suspension d'armes , 
laréchal Mortier en ayant reçu l'avis 9 et peu 
Tordre du prince Joseph, dont l'envoyé 
Mns doute égaré, s'était réuni au maréchal 
>nt pour traiter, et pour donner à la con- 
n le caractère de dignité et d'honneur qui 
lait à la gloire de la résîstanoe de l'armée et 
^ qn'ib y occupaient. L'armistice conclu par 
échal Marmont donnait pour toute ligne 
aréchaux l'enceinte de Paris. Ainsi Mont- 
I et ses hauteurs devaient être remises , sans 
^rir, aux alliés, et le corps russe qui était 
.Montmartre en fut informé. Mais le général 
•on , émigré français qui le commandait , 
!Voir s'en emparer de vive force, et malgré 
*nsion d'armes , on se battit encore depuis 
lartre jusqu'à NeuiUy. La capitulation avait 
cutée vivement à la ViUette par les deux 
taux, et il avait été convenu que l'armée 
erait avec son matériel , et aurait toute la 
lur évacuer Paris. Cette convention était 
f. Le maréchal Marmont s'était chsrgé de la 
' et de la signer au nom de son collègue, 
mpes des deux maréchaux étaient dirigées 
ntainebleau par les barrières du Maine et 
ns. Celles du maréchal Mortier avaient 
Paris les premières, et occupaient militai- 
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rement le village de Villejuif , faituit faci 
' La garde nationale de Paris ^ commandi 
- maréchal Moncey , avait rivalisé de brave 
la ligne, et avait prouTe' par son intre'pii 
sa témérité' même , de quel poids elle eût 
-le salut de la capitale , si les personnagei 
de cette grande responsabilité avaient ^ 
être dignes. Tel- fut sommairement le réc 
néral Belliard , chef d'état-major de la bra 
du maréchal Mortier. Les services de tout 
qu'il avait rendus dans toute cette campi 
il prit constamment le commandement d< 
lerie , «tnotamment aux brillantes et malh 
affaires qui venaient d'illustrer le marécl 
tier etaon corps d'armée sous les murs d 
rendaient aon témoignage encore plus im 
l'empereur -Napoléon. 

Le maréchal Berthier et le duc de Vi 
tenaient à l'écart , depuis que l'empereur 
tenait avec le général Belliard. L'emp€ 
appela. « Voici ce que dit Belliard, leu 
« Ëh bien ! il faut aller à Paris : partons, 
marcha pour joindre les voitures qui éts 
vant la poste. Le général Belliard repr 
l'empereur qu*il n'y avait plus de troupes 
a N'importe , dit-il , j'y trouverai la gard 
(c nale. L'armée m'y rejoindra demain 01 
« et je rétablirai les affaires. Suivez-moi an 
u cavalerie. Mais, sire , répond le général 1 
.(( V. M. s'expose à se faire prendre et à ï, 
« cager Paris. U y a autoui: i3o,ooo hom 
ic n'en snis sorti que par une conventioi 
ic puis y rentrer , ni moi , ni mes troupes. 
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de nouTelles instances de l'empereur pour marcher 
en avant, et de nouvelles représentations pour Ten 
diisuader : k Je vois , dit Napoléon , que tout le 
« monde a perdu la tête.. Joseph est un c...., et 
ic Clarke an j... f..... ou un traître; car je com- 
te mence à croire ce que m'en a dit Savary. » Ce- 
pendant on approchait de la poste dans le moment 
oàla colonne d'infanterie du mare'chal Mortier 
paraiassait, et l'empereur demandait impérieuse- 
ment au due de Vicenœ de faire avancer ses voi- 
tures. Presse' de nouveau par le maréchal Berthier, 
le duc de Vicence et le général Belliard , Napoléon 
parut renoncer k son projet , et retourna sur ses 
pas avec le prince de Neuchâtel et le duc de Vi- 
eence. Il continua de se promener avec eux , en 
causant, pendant trois quarts d'heure. Enfin, il 
se détermina à entrer à la poste , et donna ordre 
de prendre position. 

11 n'y avait encore de posées et verbalement 
sealement que les bases de la capitulation. L'em*- 
pereur resta k la poste plus de deux heures la tête 
appujée sur ses mains. Il répétait de temps en 
temps quelques exclamations sur la trahison , ou 
Nir la bêtise de son frère , de Clarke , etc., sans 
prendre un parti. Le maréchal Berthicr, voyant 
que le temps s'écoulait, pressa l'empereur d'en-w 
Foyer à Parisle duc de Vicence pour traiter. Le duc 
représenta que l'envoi du prince de Neuchâtel, 
lié avec le prince de Schwarzenbcrg , serait plus 
ntîJe, et que sa position personnelle en imposerait 
davantage à Paris. A 5 heures du matin , Napoléon 
le décida k faire partir le duc de Vicence. 

Le 3i mars , ii 7 heures, le duc de Vicence arrive 



h Piri* , oà il ne tronn anenm dat m 
le* de U blute idiniDiitratiaii: Il m 
Bond j , an qnartier-géDeral del'eaipei 
dre. Datu M route , il reacontra le* 
de Parii et deux chef» de la garde m 
étaient, depni* U veille »a aoir, . 
général d» alliés. Il« revenaïaDt de p 
pereur Aloundre la MutniMion de la 
lie réclamer la haate bleoTeillaDce c 
hibitana. Aintî, la nÛMioD du due 
deiii donteuae par la capitulation de 
I» iotrigui de la nuit , le devenait 
par la demarcbe qae venaient de faire 
cirilei, lesquellea, par le départ dagt 
et par eeliri de Tarinée , le ttoaTerent 
iavBstiei d'une lorte de aonvcraineU: m 
La ville n'avait plai d'antre* cbe& qi 
trati, DÎ d'autrei tronpei qne aei e 
deux préfeta a'adrenèrent en conatfqn 
récbsl Harmont , pour le prim de 
inte'rAti de la ville dani ta capîtulati< 
Gomminaîrea dei alUéa, altégnaDt q 
Miu inrtrnclion h cet égard , offKrei 
àladifputatian de Parii de lui servir de 
jivqu'au (juartier-général des Muveral 
elle demanda k se rendre. Elle J i 
enkre 3 et 4 beorei du matin , avait e'I 
avec une bienreillaDce extra ordinaii 
pereur Alexandre, et avait obtenu d( 
indépendamment de la coutinnation 
exclusif de U garde nationale , aoiteii 
toit dans l'intérieur de brille, Fassi 
çpMCrration des musées, des mon 
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ablissemens publics-, et de toutes les institutions 
viles. Ce fut an retour de la deputation de Paris 
le le duc de Vicence la rencontra. Il voulut 
entretenir avec les principaux magistrats , mais 
en fut violemment empéckë par les commissai- 
» e'trangers qui reconduisaient la de'putation 
IX portes de la capitale. Arrête' lui-même, il fut 
blige d'attendre Tàutorisation de l'empereur 
lexandre pour parvenir jusqu'à lui. Il vit bientôt 
rriver le comte de Nesselrode , qui lui demanda 
objet d0 sa mission. Enfin , après avoir obtenu 
e venir à Bond j-, il rendit compte à l'empereur 
Jexandre et au prince ge'ne'ralissime des ordres 
t des pouvoirs dont il e'tait porteur. L'empereur 
ilezandre remit après son entrée à Paris, qui allait 
voir lieu , la réponse qu'il croirait pouvoir lui 
lire. Ije duc de Vicence retourna à Paris, et 
Napoléon se décida alors à aller attendre à Fon- 
■inebleau le résultat de cette négociation. Il 
Mirt... Il a encore 5o,ooo combattans!! 

Ils arrivent de la Champagne par Sens , ils sont 
rrivés de Paris par Essonne. Ces débris de l'hon- 
leur militaire de la France se reconnaissent et se 
pronpent autour du vieux soldat pour lequel ils 
ont toujours prêts à combattre et à mourir. Les ma- . 
«chaux Moncey , Lefebvre , Berthier , Ney, Mac- 
lonald , Oudinot , Mortier , Marmont , rejoignent 
mccessivement le dernier quartier-général de Na- 
poléon. Cependant, la capitulation de Pafis avait 
5té signée à a heures du matin par les colonels Fab- 
rier et Denis pour le maréchal Marmont , par le 
colonel Lapointe pour le maréchal Mortier , et par 
les colonekOrlow et de Paer au nom des alliés. Les 
11. ï* 
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intérêt» militaires avaient e'te' ainsi règles : « Les 
«i corps des maréchaux , ducs de Trévise et de Ra- 
te guse , évacueront la ville de Paris le 3i mars à 7 
ic heures du matin , ils emme'neront avec eux Tat- 
«c tirail de leurs corps d*armëe : les hostilités ne 
«c pourront commencer qu*à 9 heures du matin ; 
ic tous les arsenaux , ateliers 9 e'tablissemens et ma- 
te gasins militaires , seront laissés dans Tétat où ils 
u se trouvaient avant la présente capitulation. Les 
(c blessés et maraudeurs, restés à Paris après 9 
heures , seront prisonniers de guerre. » Quant «u 
intérêts civils , la rédaction suivante laiasait une 
grande lacune à remplir : ti La garde nationale oa 
«c urbaine est totalement séparée des troupes de 
te ligne. Elle sera conservée , désarmée on lioeneiée 
IC selon les dispositions des puissances allie'es. Le 
te corps de la gendarmerie municipale partagera 
u entièrement le sort de la garde nationale : la 
te ville de Paris est recommandée à la générosité 
<c des hautes puissances alliées, n Ce fut la commu- 
nication de ces dernières dispositions, dont le 
vague était effrayant pour les dépositaires ci- 
vils des intérêts de la capitale, qui décida les 
deux préfets , accompagnés des deux chefs de la 
garde nationale et d'une députation des coO" 
seils municipaux, à se rendre à Bondy , et à soir 
liciter de l'empereur Alexandre Taudience dont 
nous avons vu le résultat. C'était e^ propres ttt* 
mes présenter au vainqueur les clefs de Paris 
avec des mains suppliantes. Cette démarche, tonte 
contraire à la mission du duc de Vicence , nais 
favorable à la cause des alliés , l'avertissait de tout 
ce qu'il devait craindre, en même temps qu'elle 
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devait interener la g^ënérosité de l'empereur 
Alexandre. 

Le duc de Vicenee est donc à Paris le seul cham- 
pion officielderempereurNapoleon.il doit faire 
tète k deux ennemis 9 dont l'un est le comité anti- 
impérial^ e'tranger, et Tautre plus redoutable, 
parce qu'il est composé de transfuges , le comité 
anti-impérial français. L'un se compose du géné- 
nlissime prince de Schwarzenberg , du comte Nés- 
vlrode, du comte Pozzo di Borgo, du prince 
de Licfatenstein ; Tautre du prince de Bénévent^ 
da doc de Dalberg, de l'archevêque de Malincs 
et da baron Louis. Il est yrai que le duc de Vi- 
eence a pour lui sa âdélité, les ressources de son 
caractère personnel, la confiance de Napoléon, 
et l'estime d'Alexandre. Ce dernier souverain, 
dont les griefs sont les plus récens , et qui seul 
a une dientelle française, attire seul aussi les 
legards des partis. Le 3i mars , à midi , il fait son 
entrée dans Paris avec le roi de Prusse et le gé- 
néralissime à la tête des armées de la coalition , 
dont il est pour la capitale le seul souverain. L'em- 
pereur d'Autriche, que le mouvement des Fran- 
çais sur Langres avait porté à Dijon, se trouva 
trrété dans sa route sur Paris par la marche de Na- 
poléon sur Fontainebleau. Le hasard servit heu- 
reusement ce prince en le forçant de se tenir alors 
éloigné des évéoemens et de n'arriver qu'après ses 
aUiés dans la capitale de son gendre. Cette sorte de 
bonne fortune , fut partagée aussi par le ministre 
responsable du gouvernement anglais, par le re- 
présentant du roi delà Graudc- Bretagne, lord Cas- 
telreagb. Paris cherchait vainement data \«c»c- 
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tcgc du triomphe européen Taugaste père de l'im- 
pératrice, le grand-père du roi de Rome. Le parti 
royaliste mit à profit cette absence foroée dans le 
moment , mais prolongée ensuite avec intention. 
Le silence profond de . la capitale au passage des 
troupes étrangérçs ne fut interrompu qu'au boule- 
vard Italien par des cris en faveur de la maison 
de Bourbon. Le bracelet blanc que le prince de 
Schwarzcnberg avait ordonné de prendre à tonte 
Tarmée cotisée à la journée de Fére-Champenoise , 
fut regardé ^ par les royalistes et par la population 
étonnée , comme un signal impérieux de ralliement 
aux couleurs de Tancienne dynastie. Plusieurs voys* 
Ibles qui avaient été arrêtés par la garde nationale 
pour avoir arboré la cocavde blanche fqrent alon 
relâchés, Quelques étages des maisons du bottk* 
vard étaient couverts de draperies blanches, Dei 
cris de Vivent les Bourbons , et vivent rws libé' 
rateurs , partaient de plusieurs fenêtres. Des da- 
mes de la plus haute société se précipitèrent devant 
le café Tortoni au milieu de la foule , agitant leurs 
mouchoirs, distribuant des cooardes, et soute? 
nues de quelques hommes, au péril de leur vie, 
elles se jetèrent au milieu des chevaux dans les 
rangs ennemis, pour approcher ^empereur Alexan- 
dre, f^leslui demandèrent le rétablissement de la 
famille royale. Ce prince , qu'avait frappé le long 
silence de la ville., depuis la barrière de Bondy 
jusqu'au boulevard Italien , avait froidement con-: 
tinué S9 route jusqu'aux champs-Élysées , oùpen? 
dant trois heures , il fit défiler Parmée. Ensuite il 
s'était rendu à pied , vers 5 heures , chex le 
prince de Bénévcnt , où il avait désigné son quar- 
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Uer-geoérfil , quoique , d'après le refus forcnel 
qu'il avoit fiait par égard pour Napoléon , de n'iiav 
biter ni le chàtenu des Tuileries , ni le palais de 
l'Elysée , ou il ne s'établit qu'après le traité du 
II avril , on lui eût proposé plusieurs grands hô- 
tels , et entre autres celui que le prince de BéneV 
vent avait cédé à l'empereur , rue de Varennes. 
Sur le soir, le comité antitdmpérial français fut apr 
pelé au conseil de l'empereur Alexandre , et l'ar^ 
chevéque de Malines , lorsque son tour de parler 
fut t/enuy « X éclatai^ ditotil, parla déclaration que 
nou$ étions tous royalistes et que la France l'était 
comme nous.,, nu Eh bien , dit alors l'empereur 
^ Alexandre , je déclare que )e ne traiterai plus 
t( avec l'empereur Napoléon, y Ces paroles furent à 
l'instant même mises eà circulation ; elles confir-> 
mèrent la déclaration faite par les alliés après le 
congrès de Châtillon. Une proclamation , signée 
Alexandre et contre-signée Nesselrode, rendait 
publique cette dernière déclaration. Elle portait 
en substance que : h Les souverains alliés ne trai- 
te teraient plus avec Napoléon Bonaparte , ni at^ec 
« aucun de sa famille ; qu'ils respectent l'inté- 
« gritéde l'ancienne France , telle qu'elle a exis- 
« te sous ses rois légitimes ; qu'ils reconnaîtront 
« et garantiront la constitution que la nation 
^.française se donnera. Enfin, que le sénat est 
« invité à désigner un gouvernement p rovisoire 
« qui puisse pourvoir aux besoins de l'administra- 
« tien , et préparer la constitution qui conviendra 
« au peuple français. » Cette proclamation , subi- 
tement imprimée , fut colportée et répandue avec 
ardeur par les émissaires de tous les ennemis du 
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gouvernement impérial. C'était un coup départi 
de publier cette proclamatîoB qui pouvait donner 
l'espoir 9 particuliéreoient aux partisans de la mai« 
son deBourbon, qu*on ne reviendrait plus sur cette 
i mprovisation de la politique e'trangère. Le duc 
de Vicence , d'après les espérances donne'es le 
matin k Bondy , obtenait l'audience de Tempe- 
reur Alexandre , et il avait encore le conragpe , mai- 
gre' la déclaration actuelle de ce prince , de plaider 
devant lui la cause de son souverain , qu'il persis- 
tait à ne pas reconnaître comme perdue. Mais on 
lui avait signifie qu'on ne le tolérait à Paris que 
comme parlementaire. On lui demanda sa parole 
d'honneur qu'il n'agirait en aucune manière , soit 
prés des autorités, soit près des individus. La bien- 
veillance de l'empereur Alexandre le fit rester 
à Paris en dépit de la contre-révolution , qui lui 
fit cependant imposer ces conditions par te gé- 
néralissime prince de Schwarzenberg. 

-Ainsi l'opinion publique , qui n*avait pu avoir 
encore le temps de se prononcer ,- avait été surprise 
dans une embuscade. Prisonnière sans cartel , elle 
n'était pas admise à capitulation. Cependant , au- 
tant au moins par nécessité que par pudeur , il 
fiillait un interprète plus légal à cette opinion , 
vaincue sans combat , et le sénat avait été invite 
a désigner un gouvernement provisoire. Les preu- 
ves du sénat étaient faites depuis long-temps. Con- 
vo que sous la présidence du -prince de Bénévent, 
vice-grand-électeur, sa minorité la plus zélée, 
après différons conciliabules, 'sTem pressa de s^as- 
sembler au nombre de 3o membres , dit-on , au 
Jieti de i^o qui le composaietit , «x de U délibéra- 
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coDTenue sortit un gouveroement provisoire 
posé de MM. de T«kUejrrand , de Jaooourt , de 
rnonyille , de Dalberg et de Vabbe' de Mon- 
■iou. L'expconstituant Dupont-^ie-Nemonn- 
ut nommé le secrétaire . Les mémoires parti- 
ers auroDt seuls le droit de dire ce qu'une 
iille association présentait de singulier à cette 
lion publique , dont la présentation souderai- 
ui était conGée par un mandat étranger. M. 
art fut pour la capitale au conseil-général du 
ai-tement de la Seine , ce que M. de Pradt a 
iToir été pour la France au conseil des soare- 
18. U déclara aussi dans cette assemblée que le 
1 des habitans de Paris était pour le rappel do 
naison de Bourbon. Tel n'était pas encore le 
1 connu des souverains alliés, 
e 3 trois avrii fut publié l'acte du sénat, qui dé- 
a u Napoléon décbu du iréne ; le droit d'héré- 
ité aboli dans sa famille ; le peuple français et 
irmée déliés envers lui du serment de fidélité. » 
fut en récompense de cette déclaration que 
iperenr Alexandre prononça la remise de tous 
prisonniers français qui étaient dans ses états, 
e gouvernement provifoire me l'avait déjà 
emandée , dit ce prince , je Taccorde , à la ré- 
jlutiou que vient /jfi prendre le sénat. i» D'autres 
mbres du sénat adbérèreut le soir même et les 
rs suivans à l'acte de la déchéance. Le lendemain 
membres du corps-législatif et 5o de la cour 
cassation suivirent leur exemple. Dans les 
aps d'orage , pour une foule de gens , le pa- 
ïtisme c'est la prudence , et le devoir c'est la 
imission. Des milliers d'exemplaires de l'acte 
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de déchéance décrétée par le sénat furent envo jét 
dans les départeiBeos , aux corps d'armées fran- 
çaises et aux corps étrangers. Une grande quantité 
de courtisans civils et militaires de Napoléon s'em- 
pressa d'adhérer à la déchéance de leur mattre. Ils 
pouvaient attendre au moins son départ. Ils 
croyaient et aspiraient à une autre obéissance. Mais 
si tous furent appelés , peu furent élus. Le repentir 
vint trop tard au secours de leur mauvaise cons- 
cience. Il répugna sans doute a. la morale politi- 
que de cette époque de constituer an pajs unique? 
ment sur la désertion. Les sonverains alliés, les 
princes de la maison de Bourbon , le gouvernement 
provisoire lui-même , ne pouvaient regarder cette 
apostasie de circonstance , les uns comme une 
garantie suffisante de leur triomphe , les autres 
comme un gage certain d'une fidélité si nouvelle, 
le dernier enfin comme une sanction de ses 
actes. 

Prévenu ainsi par le comité de défection qui 
occupait toutes les avenues des souverains aUiés , 
le duc de Vicence venait de se voir enlever Is 
cause personnelle de Napoléon. Mais il lui restait 
k soutenir celle de la régence et de la dynastie. 
Toujours fidèle , et d'autant moins découragé qu'il 
combattait seul, il avait étéent^radu, il avait même 
été écoute. Il était ainsi parvenu & assurer une 
sorte de protection aux derniers intérêts qu'il s^é- 
tait chargé de défendre. Il avait en un mot ba- 
lancé à lui seul pendant douze heures toute la 
coalition anti-impériale , soit française , soit étran- 
gère, n fit plus , il regagna tout le terrain qu'a- 
mi conquis la défection, eX. T«in\l «u doute It 
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question de l'ancienne dynastie 9 que le prince de 
Bënévept et tout le parti crpy aient avoir décidée, 
La prcf«ence de Tarmée à Essonne , Tincertitude et 
l'agit^tioii des esprits, Topinion qu^on avait re-i 
nuirqiiéç en France , le de'sir de terminer une 
latte déj^ si longue , sans courir les chances de 
f opposition intérieure que Ton prévoyait , l^loi-i 
gpemen^ que Ton croyait ^ la nation pour un nouvel 
ordre 4^ choses, l'immense intérêt qu'avaient les 
riliçs. de terminer , sans se compromettre , dans 
P9e l>at^e où ils seraient places entre Napoléon 
et la capitale , ton^i ces motifiK que le duc de Vi-- 
cençe ayait fait valoir avec force prés de l^mpereur 
Alexandre , du roi dç Prusse et du généralissime 
Schwarzenberg, avaient balance la satisfaction 
qu'on fiyait éprouvée dans les premiers momens , 
celle de se venger de Napoléon par le r:appel des 
Bourbons. Les souvers^ins alliés étaient donc plus 

qil'ébranlé^. 

Biais avant de se prononcer sur une affaire aussi 
grave et aussi compliquée dans ses chances , Temi 
pereur de Russie voulut réunir encore toutes les 
prepMéres notabilités de Paris , dans le sentiment 
de préaider un grai^d conseil de famille , ou scn 
raient portés et disentés les intérêts de 1« France 
par rapport à elle et p^r rapport à r£urope. 
Pans cette réunion , le prince 4t de lu véritable 
politique. Il dit que chacun devait mettre de côté 
sesiptéréts et ^es passions, comme lui et ses air 
liés déponillsiient tout esprit de vengeance. Il n'an 
vait pour bqt qne le bonheur de la France, parce 
qil'i} y voyait l'assurance de la tranquillité de l'Eu-, 
rope. « I| faut donc décider, dit-il « quel est le 
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u gouTeraeineiit qni conTient k I* Franet 
H rempUr cm dmx objete. » La diiennioi 
mee datu retprit ée modération dont Fea 
Alexandre Tenait de donner rexemjde , fn 
en toute liberté, et la balance de* opinjoni 
gère* était pour la régence. La lienlenan 
rsl Daaiolei, nommé par le gourememi 
TÎioire an commandement de la ^rde ni 
pariaienne, dont tl u'BTnit pai encore en 
fonction!, faisait partie du conieil. Elfra] 
marche que prenaient lei opinions et del'ii 
qu'elles devaient avoir lar l'empereur , le ) 
Dessoles détourna habilement l'impretaïon 
prince venait de recevoir en appliquant 1 
tion de la France à sa situation personne] 
Il avait, dit-il, combattu vingt ans, non lesBo 
u mais l'étranger. Quand Napoléon se mit 
H de* affaire* , la France était non-*euIemi 
Il livrée, mais agrandie. Mais l'esprit de i 
u te*, auquel s'abandonna l'usurpateur des: 
i< de la France , mettant chaque jour en p( 
u dépendance de ta patrie , il avait cru di 
II retirer et ne plus continuer de servir nn 
u qui n'était p1u« celle de la France , mais c 
>i devenue celle d'un seul homme. Les Ci 
H actuelle» ne justifièrent que trop bien 
'1 duite comme citoyen. Dans t'abîme où Ifi 
u venait de se précipiter lui et le peuple fi 
IL il ne lui restait pins qu'un asile , celui di 
Il mille royale. Le* maux de la révolution 
11 de Tempire disparaîtraient à-Ia-fois sou 
u égide naturelle. L'Europe j trouverait . 
>i quillité , comme la France son salul. u 
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L'ëmoUon du gênerai Dessoles devint plus vire , 
et s'adressant à Fempereur Alexandre : (c Sire , je 
tt suis , dit-il avec force , sans passions , sans intc- 
u rets, sans ambition aucune. Je n'ai pris part à 
u la restauration , je n*ai accepté le poste que j'oc» 
u cupe, que sur la foi de Y. M. I. , qui a daigne' 
H plusieurs fois me renouveler l'assurance que la 
ti de'daration du 3i mars aurait son plein effet, 
u C'est dans cette confiance seule que moi, que 
«c ma famille , que mes amis, qu'une foule de ci- 
u toyens , que des officiers-généraux se sont enga- 
(t gés dans la cause de la restauration. Si Y. M. I. 
ic a d'autres intentions , je la supplie de faire don- 
(i ner des passeports à tons ceux qui , comme moi , 
u se sont hautement prononcés contre le gouver- 
«cnement de Napoléon. Pour eux et pour moi, 
« sire , je vous demande un asile , où nous soyons 
« à l'abri des vengeances de Napoléon et des maux 
ft innombrables qui vont retomber sur la France. ?> 

L'empereur Alexandre fut entraîné par les pa- 
roles, par l'émotion du général Dessoles, et la 
déclaration du 3i mars reprit tout son empire. 
Ainsi fut perdue la cause personnelle de Napo- 
léon. L'empereur remonta dans ses appartemens, 
reçut le duc de Yicence , et lui déclara que Na- 
poléon devait abdiquer. Le duc de Yicence repar- 
tit de suite pour Fontainebleau, et rendit compte 
à Napoléon , pendant la nuit , de la décision fatale 
dont il était porteur. Napoléon voulait qu'il re* 
toamât de suite à Paru pour conjurer un nouvel 
orage , mais le duc de Yicence s'y refusa , si S. M. 
ne voulait pas lui adjoindre deux plénipotentiai* 
res, qui, par leur influence personnelle, donne- 
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raient des repre'sentans aux inte'rêts de la France 
et à ceux de Tarme'e , et du poids aux vœux que 
cette arme'e, encore menaçante pour les idliës, 
formait hautement pour lui. Napolëoil y consen- 
tit , et le lendemain matin , il nomma les maré- 
chaux Ney et Marmont. Cependant an ikioment 
où il allait faire expédier les pouvoirs du maré- 
chal Marmont , qui commandait les troupes entre 
Essonne et Paris, le mare'chal Macdonald arriva 
de Saint-Disier avec son corps d^arme'e. Entraîne 
par sa destinée, l'empereur, frappé tout- à-coup 
de l'importance du commandement d^Essonne, 
qui était le point de contact entre Paria et Tar- 
mée, dit au duc de Vicence ï u Cest là que 
Il s'adresseront toutes les intrigues , toutes les 
te trahisons de Paris. Il faut que j*aie à ce poste 
u un homme comme Marmont, mon enfant , eleve 
u dans ma tente. ?* Et il nomma à sa place le ma- 
réchal Macdonald. Il fikllut s'occuper de l'acte 
d^abdication. Il y eut discussion minutieuse sur sa 
forme. Napoléon faisait toutes les difficultés. En- 
fin, après bien des hésistations, il se décida à si* 
gnerla déclaration suivante. 

n Les puissances alliées ayant proclamé qoe 
u l'empereur Napoléon était le seul obstacle an 
ic rétablissement de la paix en Europe , l'empereur 
u Napoléon, fidèle à son serment, déclare qu'il est 
ic prêta descendre du trône, à quitter la France « 
u et même la vie , pour le bien de sa patrie , inse- 
«i parable des droits de son fils , de ceux de la re'- 
u gence de l'impératrice et du maintien des loisde 
u l'empire. Fait en notre palais de Fon ta inebleao» 
a Ïe4si vnl 1 8 1 4 • '* N apol^o v . 
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Cependant une tout autre pensée que la be'go- 
iion dominait Napoléon. A la tête de 409O00 
mines, il avait rejeté Tiiltimatum de Châtillon; 
ec 509O00, ï'empereur des champs de bataille 
udraii-il abdiquer sa pourpre toute militaire? 
; il dit au duc de Viceucc : k Pendant que tous 
uégocierez à Paris , je leur tomberai dessus avec 
mes braves^ Je pars demain, n — En effet, dès 
le icr avril, le lendemain de son arrivée à Fon- 
inebleau , Napoléon n*avait pas perdu un seul 
ornent pour la réorganisation de Tarmée , et le 
or suivant avait été employé à la discussion d'un 
)uveau plan de campagne. La question était, ou 
3 manœuvrer autour de Paris , ou de se retirer 
ir la Loire , et le premier avis prévalut , quoique 
ms le conseil l'autre eût obtenu une grande 
tajorité. Le voisinage de Paris était devenu con- 
igieux pour Napoléon , et il comptait trop sur 
i population. Le 3 , jour du retour de M. dé Vi- 
ence, porteur de la déclaration des alliés, jour 
e l'acte du sénat pour la déchéance , Napoléon 
vait passé la revue de sa garde , et lui avait dit : 
Soldats, l'ennemi nous a dérobé trois marches 
et s'est rendu maître de Paris. Il faut l'en chasser. 
D'indignes Français, des émigrés auxquels nous 
. avions pardonné , ont arboré la cocarde blanche 
. et se sont joints à nos ennemis. Les lâches ! ils 
■ recevront le prix de ce nouvel attentat. Jurons 
i de vaincre ou de mourir, et de faire respecter 
i cette cocarde tricolore qui depuis vingt ans 
i nous trouve dans le chemin de la gloire et de 
« l'honneur. » Ce serment avait été prononcé par 
la garde avec acclamations. Toute la soirée les 
II. U 
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soldats dansèrent dca farandole* , et criai 
Campaitur! uUon$ à Parii. Lei tétei 
eeliauffifea su pcunt qne Ici diipoaitiont gi 
des loldats donnèrent de rinqnie'tude à ] 
lui-même, qui fiteeuerce tumulte, Mail 
plein de ion projet de marcher sur Paria 
désigne «on qoartier-geae'ral a Monlignon 
dePonthierry. Cependant dans cette joari 
la DOavelle de la de'chéance qui venait i' 
noncee par le sénat , celle de Tabdicationd 
par les allies, tous lei actea de Parii , 
joumani, tons les pamphlets re'pandai 
capitale, étaient officiensement colportai 
émissaire* do gouvernement provisoire i 
amis des Utei du palais de Fontaioebleat 
par Essonne, que tontes ces noarelles 
pe'ac'tré dans l'intérieur de Napoléon , e 
tentes de sa Sdéie arme'e; mais ai la d 
était au moins discutée dans le palais , 
elle était hautement rejete'e, et lea acci 
menaçantes de la garde avaient suffisamme 
vé l'esprit du soldat. Quant aut chefs de 
ils^en trouvait qui paraissaient regarder 
tion de l'abdication comme un asile, i 
pour la patrie, et ils étaient disposés à i 
à la première occasion avec l'emperenF. 
Le 4 avril, portenra de la déclaration 
pole<Hi venait designer, les trois plénîpot 
se mettent en ronte pour Paris. Le me 
avait été ordonne aux troupes, et la gan 
riale s'était elraolee pour occuper le 
quartier-genéral que Napoléon avait et 
i pHnipotentiaires arrivés i '. 



DE NAPOLÉON. iSg 

descendent chez le maréchal Marmont , à qui ils 
avaient ordre de confier la nature de leur mission. 
Ils devaient y attendre aussi , pour aller plus avant, 
l'autorisation du ge'neral ennemi qu'on avait fait 
prévenir de leur arrivée. Le mare'chal les retint 
à dîner ; reste avec les deux maréchaux , il leur 
confie qu'il est en traite' avec le prince deSchwar- 
zenberg. C'est la convention qui est connue sous 
le nom de convention de Chevilly. Le duc de Vi- 
cence reçoit un instant après cette confidence du 
mare'chal Macdonald , qui partage toute son indi* 
gnation. La conversation devenue alors générale , 
le maréchal Marmont est e'branle' de la puissance 
des sentimens qui combattent vivement sa con-^ 
duite. Il leur répète encore que rien n'est signé 
par lui , et qu'il va rompre avec le prince Schwar- 
zenberg. Les plénipotentiaires , dans la persuasion 
que toute cette afiaire ne repose que sur Marmont» 
lui proposent ou d'aller à Fontainebleau tout 
avouer à l'empereur, ou d'aller avec eux tout 
dénouer avec Schwarzenberg. Ce généralissime 
s'était rendu à Chevilly , à une lieue d'Essonne , 
pour suivre la négociation du maréchal Marmont. 
Marmont se décide pour le dernier parti. Avant 
de monter pn voiture , il déclare , en présence des 
plénipotentiaires^ à ses généraux Souham, Bor» 
desoult, et autres, que l'arrangement avec le 
prince généralissime doit être regardé comme 
nul , qu*ils aient à garder, leurs positions ^ et qu'il 
ne tardera pas à revenir. U ajoute qu'il ne séparait 
point sa cause de celle de l'armée , et il partit avec 
les trois plénipotentiaires pour se rendre à Chc-^ 
villy. Ari:iYés au château 9 les trois plénipoten-^ 
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tiaîres entrèrent chez )e prince de Schipraneiiberg, 
et le mare'chal Marmont resta dans la voiture) 
pre'férant ne yoir le généralissime qu'après la yîsite 
des ple'nipotentiaires. Le mare'chal Macdonald 
ayant appris que le prince rojral de Wurtemberg 
ctait malade dans le château , monte chez hii. Le 
prince lui déclare que la coBvcntion faite par 
Marmont e'tait reeUe, et aurait son exécution. Le 
maréchal Maodonald quitta le prince ^ et alla à la 
▼oitore où il avait laisse le maréchal Marmont pour 
le faire expliquer de nouveau. Mais il ne le trouva 
plus; le mare'chal e'tait chez le prince de Schwar- 
lenberg. Le mare'chal l^acdonald raconta alors ao 
duc de Vicence ce que le prince de Wurtemberg 
lui avait affirme'. Un moment après 9 le maréchal 
Marmont entra dans le salon , où il fbt auivi pres- 
que imme'diatement par le généralissime ; il essuya 
de vife reproches du maréchal Macdonald , bal? 
butia, allégua l'embarras des*expliquer derant tant 
de personnes , et assura qu'il avait rempli sa pror 
messe. Le prince de Schwarzenberg se tint daps 
une mesure que lui prescrivaient la délieatesse de 
sa position , et les difficultés de celle du maréchal 
Marmont , dont il ne démentit aucune des paroles. 
Enfin l'autorisation d'arriver à Paris étant venue, 
les. plénipotentiaires se mirent en route. Le maré- 
chal Marmont les suivit à Paris pour répéter^ dit- 
il , ^ même déclaration à tempèreur Alexandre , 
la négociation avec Schwarzenberg étant connue 
de sa majesté impériale, 

A une heure du matin ils furent admis chç3( l'em- 
pereur, qui les reçut avec bienveillance, Ik.repro- 
duisireni avec force les ptem\et% «^%<gumiens du duc 
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de Vioence relatif à la déclaration da 3i mars, 
«c La régence 9 dirent-ila , n*ayait point eu de de- 
«& fenseurs , elle avait été jugée et condamnée par 
^t dé£Bint.)iL'empereur Alexandre, loin d'écondaire 
leurs prétentions , écouta arec intérêt la lecture 
de différens articles rédigés d'avance à Fontaine- 
bleau, que lui fit le duc de Vlucence. Il les dis- 
cuta même sans beaucoup d'observations ; ainsi 
fortifiés qu'ik étaient d'ailleurs par la parole 
donnée p«^ le maréchal Marmont de renoncer à 
U négociation de CheviUy , les plénipotentiaires 
de Napoléon ne purent qu^iugurer favorablement 
de l'impression qu'ils avaient reproduite et des 
dispodiions qu'on leur montrait. L>empereur de 
Russie les congédia et les ajourna à midi. H était 
2 heures da matin. 

A II heures et demie les plénipotentiaires finis- 
saient de déjeuner chez le maréchal Ney et se dis- 
posaient à se rendre chez Tempereur Alexandre , 
lorsqoV>n annonça le maréchal Marmont. Ils étaient 
tous pleins d'^espéranoe , en raison de l'accueil 
qu'ils avaient reçu la nuit, quand le maréchal 
Marmont fut averti que son aide-de-camp, le 
coloiiel Fabvier, le demandait. Il sortit, et rentra 
cinq minutes après , pâle comme la mort. 

ic Souham et Bordesoult , dit-il , ont enlevé mon 
« corps d'armée. Fabvier est venu en toute hâte.. . n 
Et Fabvier fut appelé , qui rendit compte de ce 
qui s'était passé. Il fallait aviser aux moyens de 
de tout réparer , sans cela tout était perdu. Le ma- 
réchal Marmont dit qu'il allait ramener ses trou- 
pes , ce qui était impossible , puisqu'elles étaient 
depuis la pointe du jour danslesUgneft dÀ%etk^Qxs£A. 
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Quoique lea plénipotentiaires ne fe fiiM 
illusion y ils encouragèrent le mare'olial i 
tout ce qu'il croirait devoir faire pour t 
parole donnée à Essonne, renouvelée à Ch 
à Paris , et le nouvel engagement qu'il vei 
prendre avec eux. L'heure était déjà pasi 
n'avaient pas un «ornent à^rdre pour se 
ches Tempereur Alexandre. Ils y arrivèrei 
une inquiétude cruelle qu'ils cherchèrent 
monter. Ce souverain les reçut aussi v«en 
nuit précédente , et la conversation avait 
un cours favorable, quand un officier entra i 
en russe à l'empereur Alexandre. Le due * 
cence comprit ce. que dit cet officier : nmtâ i 
perdus. , diUil tout bas à Macdonald , i'en 
sait que le corps a passé. Ce prince so: 
moment , pois rentra. Mais la discussion d( 
clés qui avaient été presqu'approuvés dans 
férence de la nuit , ajant été reprise , don 
de la part de l'empereur à une foule d'objc 
La défection du ler corps avait tout chan 

lia fin de cette conférence fut ajournée i 
ques heures. ^- « Messieurs ^ dit Tempera 
u plénipotentiaires , vous faites sonner bi< 
Il la volonté de l'armée^ et vous n* ignores 
u le corps du duc de Raguse a passé de notr 
u d'autres sont encore dans la même disp 
u On est las de la guerre. L'empereur Napol 
u point voulu la paix. Chacun sait qu'il n'y 
u de repos à espérer avec lui. Le sénat a prc 
te les souverains ont déclaré qu'ils ne vc 
u plus traiter avec lui. L'armée ne peut b'o 
« à garder un chef qui n'a pas vouHi caçi 
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passion pour la guerre au bien de sa patrie. 
Nous ne youlons que le bonheur de la France ;. 
peu nous importe son gouvçrnement , «'il la 
rend heureuse. Nous ne voulons aujourd'hui 
que ce que le voou national a déjà proclamée 
Il repousse la régence comme il a repoussé l'em- 
pereur Napoléon. Je vous déclare donc que 
nous ne pouvons admettre que son abdication 
absolue. A cette condition seule, tous pouvez 
regarder la paix comme faite. Noua bous enga-> 
geons à faire assurer àTempereur Napoléon une 
existence indépendante et convenable sous tous 
le» rapports. 9 L'empereur Alexandre représenta 
ncore qu'avec Napoléon l'intérêt des peuples 
re»cn»mkk ««^ souverains d'exiger de la France 
les sacrifices considérâmes , du;» f^c.e.n fortes et 
n un mot de telles garanties que r£urope pùb 
tre pleinement rassurée sur sa tranquillité future , 
andïs qu'avec le gouvernement que Ton proposait 
es conditions seraient beaucoup plus avantageuses 
i la France. 

Les plénipotentiaires se récrièrent vainement 
;ontre cette étrange détermination , si différente 
les espérances qu'on leur avait donnée. Ils repous- 
èrent avec indignation la conséquence que tirait 
'empereur Alexandre de la défection du corps 
le Marmont, en disant qu'elle serait suivie par 
l'autres.... Tout fut inutile. Ils durent se résigner 
i retourner à Fontainebleau pour porter à Tempe- 
'eur Napoléon la nouvelle décision des souverains. 

Voici ce qui s'était passé après le départ des trois 
ïlénipotentiaires : La pensée de la renonciation 
|ue Napoléon avait signée en faveur de son fils lui 
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reyint k l'esprit, non plus comme un 
qu'il venait de faire ge'néreusement à la t 
litc de la France , mais comme une dëmai 
sa haute raison frappait de nullité, u On i 
K dit-il , me faire abdiquer en faTeiir di 
K tlome. Je Tai fait. Cependant ce n'est pi 
« rét de la France. Mon fib est nn enfi 
tf femme n*entend rien aux affaires. Vou 
« donc une re'genoe autrichienne pendant 
« ans , et vous verriez M. de Schwarzenbei 
u empereur des Français. Cela ne peut vc 
« venir. D'ailleurs il faut raisonner. Quan 
« cela entrerait dans les vues de l'AutriclM 
«t on que le$ autres puissances consenten 
*à ce que mon JSl» règne tant ^* /« 
K Non cert»in«»ciit, car elles auraient ti 
~ que j'arrachasse le timon des affaires d 
K de ma femme. Aussi je n'attends rien de 
«( la de'marche des mare'chaux. -n 

Napoléon disait à Fontainebleau ce que) 
de.Béne'vent disait à Paris : Napole'on vojrs 
que personne toute sa position ; et ces re' 
profondc'ment gravées dans son esprit , n 
talent qu'à tenter encore le sort des arm 
avant de se porter lui-même sur Essonne 
demain 5 , avec le gros de l'armée , il env 
l'aprés-midi son premier officier d'ordoni 
colonel Gourgaud , à Essonne , pour invil 
ner le maréchal Marmont , le général Se 
le duc de Trévise. 11 voulait causer avec ei 
opérations qu'il projetait. 

Le colonel Gourgaud ne trouva plus-le i 
Marmont, qui était parti pour Paris avec 
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ipoientiairea, et ne put trouver le gênerai Sour 
àm , qui pourtant e'tait à Essonne. Cette inyita- 
,on de Napole'on aurait-eUe fait croire k ce général 
ue Pempereur e'tait instruit du traite' de Chevilly, 
t qu'il le faisait appeler avec le mare'cbal Mar- 
lont pQur tirer d'eux une vengeance éclatante?., 
lalgré les ordres si précis , qu'il avait reçus du 
laréchal Marmont , en présence des trois plénipar 
entiairesy le général Souham se décida à ne pas 
ttendre son retour , et malgré aussi la déclaration 
aite par le maréchal , qu'il regardait comme non 
venu le traité fait avecr«nnemi, et que le ler corps 
M>ntinuait de faire cause commune avec l'armée 
mperiale , à la pointe, du |our , sans aucun arran<' 
;ement préalable avec les avant-postes ennemi» , 
e corps du maréchal Marmont, conduit par le 
>lus ancien divisionnaire de l'armée française , 
MU* le général Souham , passait sous les Fourches* 
i^udines 9 escorté comme un prisonnier par deux 
'égimens de cavalerie bavaroise* Iie& généraux de 
Hvision Chastel et Lucotte n^vaient point eu la 
«onfidence du maréohal , et ne furent pas avertis 
Mir, leurs collègues du mouvement qui leur enle» 
r^it leurs troupes. Ainsi le corps de Marmont , 
«hose nouvelle , admis k désertion par- les avant- 
I>08te8 étrangers, traversa les cantonnemens de tou- 
tes les nations devant lesquelles depuis Essonne 
jusqu'à Versailles , il dut contraindre son indigna- 
tion. Car , à la vue de l'escorte bavaroise , les offi*> 
piers et les soldats qui étaient partis avec joie dans 
l'eqp^oir qu'on leur fa^it opérer un mouvement 
pour attaquer le flanc droit de l'ennemi , connu- 
rent qu^ils étaient livrés. Des murmures sinistres 
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parcoururent tous les rangs ; quelques d 
menaçantes avertirent éuergiqaementlesrgc 
des sentivens qui agitaient leurs troupes, 
arrive'es à Versailles, l'explosion eut lieii; 
soulevèrent tumultueusement contre les cl 
les avaient enlevées à Napoléon. Les gë 
n'eurent que le temps de se dérober & 1 
geance du soldat; ils lui échappèrent au 
des coups de fusil. Le lendemain Tindignal 
soldats de Marmont se renouvela d*une n 
encore plus alarmante : ib ne poussèrent 
cri , celui de retourner vers Napoléon , et 
ger son injure et leur honneur. Ib se ra« 
rent en armes auprès de VOrangerie , et î 
laient , en se reportant sur Essonne , passei 
ventre des le'gions étrangères , à qui leurt 
raux avaient confié le succès de la défecti 
bruit de cette insurrection militaire vint à 
où le gouvernement provisoire et les son 
étrangers surent apprécier tout le péril d'ui 
blable résolution. Alors le maréchal Mai 
faute sans doute de pouvoir remplir la i 
dont il s*était chargé envers les plénipotei 
pour le retour de ses troupes à Fontaine 
dut remplir par ordre du gouvernement 
soire et des souverains alliés, celle de rc 
SOU& le joug étranger les troupes dont il ay 
vant- veille hautement cont remandé la déf 
Le maréchal Marmont arriva , mais , n'osa 
parler, il mit k Tordre du jour une procla 
où il leur dit : « Vous êtes ies soldats de la 
« Ainsi c'est 1* opinion publique que voui 
« suivre , et- c'est cHe qui m\i ordonné d 
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; arracher à des dangers désormais' inutiles , pour 
. conserver votre nohle sang, que vous saurez re'- 
. pandre encore , lorsque la voix de la patrie et de 
. rinte'rét pubKc réclameront vos efforts.... » Ces 
laroles ne furent pas éloquentes pour le soldat , 
nais elles le sont pour Fhistoire , à qui il ne reste 
>resque plus aucun doute sur les moyens qui dé- 
ddérent le maréchal au traité de Cheviily , ni sur 
a véracité de ce que le prince de Wurtemberg y 
iffirma au maréchal Macdonald. Ainsi la course de 
iUievilly , faite par les plénipotentiaires de Napo- 
éon conjointement avec le maréchal Marmont 9 
le dut leur paraitre qu'une cruelle mystification. 
i faut rendre à chacun ce qui lui appartient : au 
l^uvernement provisoire , aux alliés doit être at- 
jrîbuée l'idée de la négociation avec le maréchal ; 
10 maréchal appartient le traité ; au général S0U7 
lam l'initiative de son exécution. 

A la lecture de cette proclamation , les officiers 
irrachèrent leurs épanlettes et brisèrent leurs 
fpées ; les soldats se trouvant sans chefs , pour les 
ramener à l'empereur , durent subir la loi de la 
lécessité et se laissèrent conduire à Mantes. Que 
erait-il arrivé cependant, si, comme le général 
toaham pouvait s'y attendre , d'après toutes les 
oïê de la guerre , le commandant des avant-postes 
nnemis , qui n'avait point de pouvoirs définitifs 
t spéciaux du généralissime prince de Sehwar- 
enberg, eût refusé le passage aux troupes de Mar- 
aont 7 Cette circonstance singulière manque aux 
▼entures si étranges de cette époque. Aussitôt le 
lépart du corps de Marmont, un autre officier, 
iDVoyé par Napoléon à trois heures du matin , au 
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gênerai Souham, qu'il ne Toyait point arriterf 
revint lui porter cette terrible nouvelle. Ainsi 9 
Fontainebleau e'tait à de'couvert aux yeux de Tc- 
tranger : Thonneur de Tarmee n'était plus intact, 
et tout espoir e'tait perdu , jusqu'à celui qui n ayait 
jamais manqué , l'espoir dans les armes. Napoléon 
se tait 9 il ne veut pas croire que Marmont, son 
élève ) son ami , son enfant, son protégé.... «t L'iiH 
a grat 9 s*écrie-t-il avec force , il sera plus malheu- 
« reux que moi ! » Cependant il ordonne au général 
BeUiard de faire couvrir Fontainebleau par quel- 
ques escadrons. Ce général partit à l'instant , mais 
arrivé à Essonne 9 il y trouva le duc de Trévisc , 
qui j avait pourvu. Ce malheur, tout nouveau 
pour Napoléon , le touche de trop prés , et son 
âme est depuis quelques jours oppressée sous le 
poids de trop de -chagrins, pour qu'il ne ressente 
pas l'impérieux besoin de lui donner un confident ^ 
digne de toute sa douleur. Ce confident ne pouvais 
être que l'armée de Fontainebleau. Voici comm^ 
il lui parle dans l'ordre du jour du 5 avril : 

ic L'empereur remercie l'armée pour l'attache— *. 
u ment qu'elle lui témoigne , et principalemen ^ 
«c parce qu'elle reconnaît q«e la France est enlii* 
«i et non dans le peuple de sa capitale. Le soldai 
«c suit la fortune et l'infortune de son génécal , son 
ic honneur est sa religion. Le duc de Raguse n 
(C pas inspiré ces sentimens à ses compagnons d'ar* 
ic mes : il est passé aux alliés. L'empereur ne peut 
te approuver la condition sous laquelle il a fait 
ic cette démarche : il ne peut accepter la vie ni la 
u liberté de la merci d'un sujet. 1» 

La convention du maréchal Marmont avec le 



■* i 



i> 



\ 



DE NAPOLÉON. i4g 

prince de Schwarzcnberg , portait , article a : « Si 
«les e've'nemcDs de la guerre faisaient tomber 
« entre les mains des puissances alliées , la personne 
« de Napoléon Bonaparte , sa vie et sa liberté 
« lui seront garanties , dans un espace de terrain 
*( et dans un pajs circonscrit , au choix des puis- 
u sances allie'es et du gouyernement français, n 
I^'aide-de-camp Blarmont , mesurer la terre où son 
général doit être captif!... un espace de terrain!... 
Vu cachot offre aussi un espace de terrain. 

L'empereur continue ainsi dans cet ordre du 
jour, où la ye'rité de sa position, quelque cruelle 
qu'elle fût , est présentée avec une mode'ration qui 
ferait honneur aux plus grands caractères. 

K Le sénat s'est permis de disposer du gouver- 

^ Qement français. 11 a oublié qu*il doit à Vempe- 

*| t-enr le pouvoir dont il abuse maintenant ; que 

** c'est lui qui a sauvé une partie de ses membres 

* de l'orage de la révolution , tiré de l'obscurité 

^ d protégé l'autre contre la haine de la nation. 

^ XjC sénat se fonde sur les articles de la consti- 

^ tution pour la renverser. Il ne rougit pas de faire 

*> des reproches à l'empereur , sans remarquer que, 

** comme le premier corps de l'état, il a pris part 

^ k tous les événemens ; il a été si loin , qu'il a osé 

V accuser l'empereur d'avoir changé des actes dans 

^ la publication. Le monde entier sait qu'il n'avait 

« pas besoin de tels artifices : un signe était un 

«ordre pour le sénat, qui toujours faisait plus 

« qu'on ne désirait de lui. L'empereur a été tou- 

c jours accessible aux sages remontrances de ses 

« ministres , et il attendait d'eux, dans cette cir- 

s constance 9 une justification la p\u« \Tvt\é^vcC\^ ^^"^ 

//. \\ 
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u mesures qu'il ayait prises. Si Fenthoanasme s'est 
«& mêlé dansi les adresses et discours publics , alors- 
«& Tempereur a ëte' trompe'. Mais ceux qui ont tenu. 
<t ce langage , doivent s'attribuer à eux-mêmes la. 
tt suite funeste de leurs flatteries. Le se'nat ne rou- 
te git pas de parler des libelles publies contre les 
«i gouyernemensL étrangers : il oublie qu'ils furent 
tt re'digcfs dans son sein. Si long-temps que la for- 
te tune s'est montrée fidèle à leur souyerain , ces 
te hommes sont reste's fidèles , et nulle plainte n'a 
tt ëte' entendue sur les abus du pouvoir. Si l'em- 
K pereur avait méprise ces hommes comme on le 
M lui a reproche', alors le monde reconnaîtrait 
ti aujourd'hui qu'il a eu des raisons qui motiveDt 
t( son mépris. Il tenait sa dignité de Dieu et de la 
« nation : eux seuls pouvaient l'en priver. Il l'a 
ti toujours considérée comme un fardeau y et krs- 
ti qu'il l'accepta, c'était dans la conviction que loi 
ti seul était à même de la porter dignement. Au- 
ti jourd'hui que la fortune s'est décidée contre lui) 
Il la volonté de la nation seule pourrait le persua- 
tt der de rester plus long-temps sur le trône. S'il 
te se doit considérer comme le seul obstacle à la 
tt paix , il fait ce dernier sacrifice à la France. Il a 
ic en conséquence envoyé le prince de la Moskowa, 
ti les ducs de Vicence et de Tarenle , à Paris, pour 
te entamer les négociations. L'arme'e peut être 
te certaine que son bonheur ne sera jamais en coB' 
te tradiction avec le bonheur de la France. » 

La régence et le gouvernement s'étaient établii 
à Blois. Ce fut de cette ville que , le 3 avril, l'im* 
pératrice régente fit publier la proclamation soi- 
vuBte : 
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K Français y 

te Leséyënemens de la guerre ont mis la capitale 
au pouvoir de Te'tranger. L*empereur, accouru 
pour la défendre , est à la tête de ses armées si 
souvent victorieuses. Elles sont -en pre'sence de 
Pennemi, sous les murs de Paris. C'est de la 
résidence que )*ai choisie et des ministres de 
l'empereur, qu'émanent les seuls ordres que 
vous puissiez reconnaître. Tonte ville au pou- 
voir de l'ennemi cesse d'être libre : toute direc- 
tion qui en émane est le langage de l'étranger , 
. ou celui qu'il convient à ses vue» hostiles de 
. propager. Vouss^rez fidèles à vossermens; vous 
: écouterez la voix, d'une princesse qui fut re- 
: mise à votre foi, qui fait sa gloire , d'être as- 
i sociée aux destinées du souverain que vous avez 
i choisi. Mon fils était pioins sûr de vos: cœurs 
c au temps de vos prospérités : ses^droits et. sa 
i personne sont sous votre sauve - garde. » Cette 
irodamation fut inconnue à Paris , où elle ne fut 
colportée que secrètement. Elle était datée . de 
Blois, mais elle portait le cachet de Fontaine- 
blau. 

Ainsi 9 par la défection du corps du maréchal 
Ifarmont , Napoléon se trouvait à la discrétion des 
louverains alliés , et l'armée 9 livrée par quelques 
^[énéraux , perdait le lien , encore redoutable aux 
ennemis de la France 9 d'une fidélité compacte et 
jusqu'alors à toute épreuve , envers son plus grand 
capitaine. C'était ce double but que les alliés 
avaient voulu atteindre , ainsi que le gouverne- 
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ment proTisoire , pour ne pas risquer la h 
du d^espoir contre 5o,ooo soldats de Nap< 
coml>iittiintpoar lui etayec lai , sons les jeni 
population de 7 à 800 mille habitaiis, .qpe I 
de leur fille et la haine des étrangers eusieiil 
être armés à l'aspect de l'empereur. A i 
Fontainebleau n'est plus une position mil 
•t Napoléon 9 qui ne peut plus invoquer 
ment la garantie de Tannée ïrançûse 9 n*a»| 
Tois an tribunal européen , qui le juge dan 
pitale envahie. H ne lui reste plus qu'un se 
politique à remplir ; ^est celui de prqnoi 
déchéance de son fils et celle de sa famille 
eat la déclaration que la défection du eo 
Marmont décida tont-à-coup Peinpereur de 
à faire aux plénipotentiaires de Napoléoi 
seconde conférence du 6 atril. 

Le soir même , les plénipotentiaires , de 
à Fontainebleau , rendent compte à Napoî 
tout ce qui s^est passé dans cette fatale jo 
L'empereur ne répond rien et les congédie ] 
tement. Ifab il fait rappeler le duc de Vi 
et , après une longue conversation sur les 
mens, sur les funestes conséquences de 1 
du corps de Marmont , sur Tefiet qu'elle ] 
sait déjà sur plusieurs chefs à Fontainebles 
brassant toute la question avec la rapidH 
sûreté: accoutumée de son jugçment , il hii 
ne pais vouloir exposer la France aux horr 
la guerre civile , lui dit qu'il çftail décidé 
quer, ma^ qnil lui recomâapndait le sec 
cette détermination « el enflii,. qu'il vouli 
ki maréchaux afin de 9omÊék- feon dis|^ 



DENi^POLÉON. i53 

fit en effet appeler le maréchal Ney , avec Ic- 
uel il eut cette nuit un long entretien . 

On a TU que l'esprit de de'fection s'e'tait e'tabli 
armi les chefs de i'arme'e de Fontainebleau , de- 
i, à la nouvelle de l'abdication conditionnelle : 
I agence n'offrait plus d'avantages à ceux qui ne 
étaient donnes qu'à la personne de- Napoléon , et 
ioterét de sa cause disparaissait chaque jour dc- 
ant le$, ioJtéoêU privés. Cette journée du d avril 
it sortir du gouvernement provisoire, accepter 
av le sénat, après de^légers amendemens» signer 
ms les. souverains^ imprimer, proclamer et insé- 
er^ au bulletin, des lois., la constitution- française. 
^t acte appelait librement u au trône* Louis-Sta- 

msLAs-XAviift de France, et après lui les mem- 
; bres de sa famille. La constitution devait être 
. soumise à L'acceptation du peuplé français. Louis 
. devaijt être proclamé roi de France après son 
L serment, n Le sénat ne s'était pas ou n'avait pas 
;ie oublié. Une disposition faisait u des sénateurs 
i actuels le fonds du sénat constitutionnel, atla- 
( chait à leurs titres des majorats formels avec la 
t dotation de l'ancien ou des sénatoreries , avec 
i transmission héréditaire à leurs fils aines, it Le 
iéaintéressement des sénateurs devint l'ordre du 
\owp des journaux , deç pamphlets et des conversa- 
tions. Au lieu d'usufruitiers , ils se faisaient pro- 
priétaires. C'était immobiliser- un traitement via- 
ger et en faire un patrimoine. Le sénat fut jugé et 
condamné par l'opinion comme il avait été jugé 
et condamné par l'allocution de Napoléon à sa 
garde. Ce scandale constitutionnel devait à lui 
seul faire rejeter la constitution du gouverneméat 

14, 
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provisoire. La constitution s'appela le mai 
sénat , et les sénateurs furent nommes les 
tiers de la patrie. 

Le 7 avril , Napoléon annonça lui-même 
velle mission de ses plénipotentiaires et \ 
qu'il avait pris de signer son abdication s 
Maigre cette de'claration authentique y et 
8*il eût e'té encore souverain , il ordonna 1 
des a»« et ^n* corps. Le maréchal Oudini 
cet ordre avec une surprise qui frappa Na| 
La revue eut lieu, et les acdamations des 
prouvaient à l'empereur la continuation d 
timens qui les animaient. Toujours pleix 
pensée dominante , à laquelle Tencouragc 
core l'enthousiasme non équivoque des so] 
dit au maréchal Oudinot : u Pais-je comp 
(c votre corps-d'armée?-*-. Non , ûre , répo 
a maréchal , votre Majesté a abdiqué. — Ou 
u sous condition. — Il est vrai, sire , mais h 
Il ne connaît point les restrictions. — Ehbû 
u réchal ! attendons les nouvelles de Paris, n 

Après la revue, Napoléon avait été condi 
ses appartemens par les maréchaux Berthiei 
Lefebvre , Oudinot , Macdonald : les ducs 
cence , de Bassano , le grand-maréchal fier 
s'y trouvaient aussi. L'empereur engage ] 
versation sur les affaires, sur sa position 
ment , mais fortement sur celle de la Frai 
l'armée , et traite cette haute question a< 
désintéressement remarquable, comme, a 
eu tait des intérêts qui ne lui fussent plus co 
que comme dtojen français; le dévelopj 
qu'il donna à se^ idées le ramena naturellei 
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«lies d'ane juste défense , et à mettre encoi*e en 
!>alaiice les chances de la guerre avec rignominie 
i*iuie paix, mortelle pour la France. Il sait bien 
jue quatre armées resserrent chaque jour d'ayan- 
tage le camp de Fontainebleau : qu'une armée 
russe est entre Essonne et Paris ; qu'une autre est 
entre Melun et Montereau; que des corps nom- 
breux sont en marche par les routes de Chartres 
et d'Orléans, tandis que d'autres troupes accou- 
rent par celles de la Bourgogne et de la Champa- 
gne , et tiennent le pays entre TTonne et la Loire. 
Hais , d'un autre côté , les alliés seraient forcés de 
se battre ayant Paris à dos. Le canon des braves 
sera entendu par l'immense population de Paris. 
La garde nationale , le peuple des faubourgs , en 
partie vétéran des rangs de la vieille gloire répu- 
blicaine et de celle de l'empire , voudront parta- 
ger les périls de l'armée 9 menaceront l'ennemi et 
le feront trembler. Aucune des chances favora- 
bles d'une telle position n'échappe à Napoléon. 
Il compte aussi sur l'armée du maréchal Soult 
•ous Toulouse, sur celle du maréchal Suehet, 
qui revient de Catalogne et qui peut se réunir à 
celle de Soult ; sur celle du maréchal Augereau 
dans les Cévennes; celle encore du prince Eu- 
gène, et sur celle du général Maisons dans la 
Flandre ,{ ainsi que sur les nombreuses garnisons 
de nos places frontières, u Pourquoi , forçant les 
u lignes ennemies comme il Ta fait tant de fois 
tt avec les braves éprouvés qui lui restent , n'i- 
ic rait-il pas chercher les armées du midi !... quand 
« il reste à combattre derrière la Loii», 1 , JVano- 
léon est d'avis d'y marcher sans délai. On se tau 
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autour de lui, tant on est domine par la pensée 
que le succéi le plus indispensable dans ce mo- 
ment laisserait encore peutnêtre en doute la con- 
clusion de la paix. Cependant , eenx qui rompent 
le silence opposent à ce projet les forces immen- 
ses qui occupent toutes les routes de Fontaine- 
bleau , les distances qui se'parent de l'armée de 
Napole'on et d'elles-mêmes les armées du midi , le 
blocus e'troit qui intercepte t-outes les communi- 
cations , qui arrête les courriers... Napoléon n>> 
fute ces objections , et il ajoute : «c Une route fer- 
«c mée pour des courriers s'ouyre bientôt devant 
u 509O00 hommes, n On lui parle alors des maux 
de la France , qui serait livrée tout-à-coup aux 
horreurs de la guerre civile 9 dont il serait l'auteur 
et l'objet. Ces mots de guerre civile ont sur lui la 
force d'un talisman , et sa résolution s'évanouit. 
En cela , plus citoyen que guerrier , il avait de 
tout temps montré une antipathie invincible pour 
cette sorte de calamité, «i Èh bien , dit-it, puis- 
«c qu'il me faut renoncer à défendre plus long-temps 
u la France , l'Italie n'cst-elle pas une retraite di- 
a gne de moi? Veut-on m'y suivre encore une fois? 
tt Marchons vers les Alpes, v 

Ce projet était trop brillant , trop jeune pour 
les vieux courtisans militaires qui l'entourent. 
C'eût été des paroles magiques pour le cam[^ de 
Fontainebleau , elles n'eurent point d'échos dans 
les galeries du palais. <i Vous voulez du repos , s'é- 
u cria vivement Napoléon. Ayez-en donc. Hélas! 
u vous ne savez pas combien de chagrins et de 
u dan?^»" ^^"^ attendent sur vos lits de duvet 
u Quelques années de cette paix que voua allez 
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payer si cher en meissonneront un plus grand 
nombre d'entre vous, que n'aurait fait la guerre, 
la guerre la plus de'sespere'e. 1* Dans les paroles 
u*il venait de dire aux maréchaux , Napoléon fut 
rophéte. Doui/s d'entre eux , dont trois ont péri 
le mort violente , Berthier , Ney et Brune , sont 
téjà sous la tombe. 

Mais Napoléon était sans le savoir le prisonnier 
le sa grandeur passée, encore plus que celui des 
'ois coalisés. S'il avait cru pouvoir parler à d'au- 
res qu'aux grands-officiers de cette couronne qu'il 
illait abdiquer, de cette armée qui n'attendait 
[u'iin signal pour la défendre encore , c'est-à-dire, 
I ceux qui , suivant une expression si heureuse de 
168 jeunes années , avaient leurjortune à faire , 
il eût été encore porté par eux sur les sommets 
ias Alpes; et si l'heure de son destin Ty eût suivi, 
une &i glorieu^ l'eût peut-être illustré dans les 
champs de Marengo ! seule mort digne du grand 
capitaine qui prés de te village , repoussé pendant 
huit heures par la fortune , conquit en6n sur elle 
la dictature militaii*e de l'Europe ! 

On a dit qu'à cette scène mémorable, que l'on 
a voulu appeler la scène des maréchaux , le maré- 
chal Ney avait pris la parole ; que traçant d'une 
manière énergique la déplorable situation de la 
France , il avait interpelé vivement l'empereur de 
déclarer quels moyens il avait pour sauver la 
France , et que Napoléon avait gardé le silence ; 
on ajoute que le maréchal dit encore : Il ne reste 
plus qiCun moyen , sire , c*est votre abdication 
absolue , et nous venons vous la demander. Telle 
est la version qui a couru dans le public et qui 
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a cte répétée dans quelques ouvrages ; cependant 
des témoins de cette grande audience assurent 
que rien de semblable n*a eu lieu de la part da 
maréchal Ney ; ils disent qu'après cette allocution 
si dramatique aux maréchaux , Napoléon congédia 
l'audience et réunit dans son cabinet set tnns plé- 
nipotentiaires ; que rien ni de la part de Napo- 
léon , ni de la part du maréchal , n'indiqua dam 
la discussion qui eut lieu , le souvenir d'une pa- 
reille interpellation ; mais [que Napoléon , appa- 
remment convaincu que ses espérances ne pou- 
vaient plus reposer sur les chefs de Tarmee, 
déclara qu*il se décidait à signer l'abdication abiO- 
lue. Toutefois il ajouta que cette résolution ne 
devait nullement contrarier les opérations mili- 
taires qu'il pouvait avoir projetées. 

Les conférences avec ses plénipotentiaires fo- 
rent reprises trois fois. La forme de cette abdi- 
cation y fut vivement discutée par Napoléon , et 
enfin , après bien des résistances , l'acte d'abdica- 
tion fut ainsi rédigé : 

it Les puissances alliées ayant proclamé que 
u l'empereur Napoléon était le seul obstacle aa 
t; rétablissement de la paix en Europe , l'empereur 
u Napoléon , fidèle à son serment , déclare qu'il 
(t renonce pour lui et ses héritiers aux couronnes 
te de France et d'Italie , et qu'il n'est aucun sacri- 
«c fice personnel , même celui de la vie , qu'il ne 
tt soit prêt à faire à l'intérêt de la France, n 

Napoli&ok. 

Napoléon «expédia ses plénipotentiaires, et re- 
mit l'acte d'abdication au duc de Vicence. 

Les plénipotentiaires se mettent en rente pour 
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*aris ) et ils arrivent chez l'enipereur Alexandre 
lans la nuit , à deux heures. Le premier mot de 
e prince à leur arriye'e fut : « Apportez-vous Fab- 
. dication 7 » Le duc de Vicence lui en fit la Icc- 
ore, mais l'empereur ne s'en contenta point et 
n exigea une copie , sans doute pour satisfaire le 
ooyemement provisoire qui était derrière la ne'- 
pcîation des aUie's. La suite de la conférence fut 
àyorable aux intérêts que les plénipotentiaires de 
f'ontainebleau avaient à défendre ; il était pluf 
le trois heures du matin quand l'empereur les con. 
[ëdia. 

Indépendamment de la négociation relative h 
'abdication absolue , aux choix d'une principauté 
>oiir Napoléon, et aux arrangemens relatifs à sa 
amîlle , ses plénipotentiaires devaient en core trai. 
er d'an armistice , afin de mettre un terme aux 
igitations [de l'armée et aux inquiétudes de la 
France envahie. Ik passèrent toute la ioumée du 
endemain chez le prince généralissime pour con- 
jure cet armistice ; enfin après beaucoup de dif- 
ienltéstout était convenu , et les plénipotentiaires 
ftaient rentrés chez eux pour s'occuper de la der- 
lîère rédaction, quand un billet du comte de 
Vesselrode les appela à minuit, chez l'empereur 
Uezandre. A l'arrivée des plénipotentiaires l'em- 
Mrear leur dit que Napoléon venait de quitter 
Fontainebleau, qu'on le trompait, qu'il voulait 
Men par égard pour le caractère des plénipoten- 
iairea et par l'estime qu'il leur portait individuel- 
ement, ne pas laisser le généralissime s'assurer 
le leurs personnes, mais qu'il voulait une expli* 
ation franche. Le chef d'état-major du général 
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Curial , qui était arrÎTë raprèt-midi de Fontaine- 
blean , n'ayait pu laisser aacmi doute aux pléni- 
potentiaires sur la fausseté de cette nouvelle ; le 
duc de Vicence venait également de recevoir de 
Tempereur une lettre particulière par un de les 
officiers d'ordonnance ; il repoussa donc avec force 
celte allégation , et il proposa à Tempereur Aleun- 
dre, qui Taccepta, d'envoyer de suite un de tes 
aides-de-canip s'assurer à Fontainebleau, de b 
présence de rempercur Napoléon. Cependant rem- 
pereur Alexandre déclara aux plénipotentiaires 
que celui qui transmettait cette nouvelle au gou- 
vernement provisoire ne lui laissait aucun doote 
sur son authenticité ; il ajouta que tout ce qui 
avait été fait et convenu jusqu'alors, devait èbc 
regardé comme non avenu , que tout était rompii) 
et il congédia les plénipotentiaires. Ils reçurent 
également la même déclaration du généralissime) 
qui leur faisait redemander les articles rédigf» et 
l'armistice ; ils se rendirent chez lui j mais leon 
protestations furent inutiles. 

Le lendemain, l'aidc-dc-camp-général deTeBi- 
pereur du Russie étant revenu de Fontaineblean 
ce prince 6t appeler les plénipotentiaires , leni 
avoua qu'il avait été trompé, et leur dit avec un 
noble franchise que , tenant à se justiûer à lenr 
jreuXf il voulait leur montrer ce qui avait dû pro 
duire sa conviction ; alors il donna à lire la Icttr 
d'un général français attaché à la maison de rem 
pereur, qui écrivait de la Ferté-Gaucher au gc 
néral commandant les avant-postes russes, qo' 
ycnait d'être averti du départ de Napoléon d 
Fontainebleau , et de sa fuite par la route de Boni 
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gogiie: qa'il priait le général de faire parvenir 
cette nouvelle aa gouvernement provisoire , afin 
qt'il put prendre des mesures convenables. « La 
« nature de-cet avis , dont je suis bien aise de vous 
« nootrer la preuve , ajouta Tempereor , vous 
« prouvera que mes doutes étaient plus que fon- 
« d^. Hier au soir |'ai tout suspendu ; mais dés à 
< présent les choses sont remises où elles étaient 
« avant -cette fausse nouvelle, n Ainsi Tarmistice fut 
eonclu 9 et les négociations continuèrent. 

La publicité qui fat donnée à cet armistice dut 
influer puissamment sur le soldat, qui devenait 
toat-à-coup en quelque sorte étranger au sort de 
loa général , à la fortune de Napoléon. Chaque 
)fmr, dans les premiers rangs de Farmée , une dé- 
Mrtion silencieuse s'échappait de Fontainebleau ; 
le cercle diminuait autour de celui qui avuit eu 
les reîs pour courtisans , et Napoléon put faire 
jasqu'au dernier moment de sombres reflexions 
nr la constance des hommes à suivre rinconstance 
<le la fortune. Chaque jour il se voyait dépouillé 
ptr d'incrojables ingratitudes de ses plus chères , 
4e ses plus anciennes affections. Les noms de ceux 
^ sont restés auprès de Napoléon jusqu'au der- 
iier moment, sont conservés par Thistoire. La po- 
litique de cette époque n'imposait l'ingratitude à 
personne. Le roi n'était point dans son palais des 
Toileries. Il ne s'agissait pas de choisir entre Pa- 
ris et Fontainebleau , entre la reconnaissance et 
!• révolte. Le gouvernement provisoire , qui ve- 
nait de naître de la conquête des alliés , n'était pas 
Il restauration; sa constitution n'était pas une 
loi. Les souverains étrangers n'étaient légitime 
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pour aucun Français. Encore peu de jours, tout 
était sauvé pour les déserteurs de la première et 
de la seconde abdication, jusqu'à leur fidélité. 
Napoléon n'eût pas connu Taffreux supplice de 
l'abandon des siens , de ses vieux frères d^armei , 
de ses derniers courtisans ! 

Le peu d'intérêts personnels qui restaient àNs- 

poléon , était confié à Paris au dévouement ptr* 

ticulier du duc de Vicence. Dans les conTersatiooi 

particulières qu'il avait eues avec Tempereiir 

Alexandre 9 ce souverain , en parlant du séjour 

qui serait accordé à Napoléon, de la Corse, de 

Corfou , de l'ile d*£lbe , avait insisté pour cette 

dernière résidence. Ce fut, ce qui est k rems^ 

quer , d'après cette première ouverture , que les 

plénipotentiaires firent valoir comme un engage» 

ment, que Tile d*£lbe fut obtenue pour Nap» 

léon comme souveraineté indépendante. Il fiit 

heureux que cet engagement fut antérieur à la 

défection de Marmont; car^ après cet événement, 

les alliés, éveillés par les agens de la restauratioi 

sur le danger de ce voisinage pour la France, D( 

voulaient plus accorder Vile d'Elbe à Napoléon 

mais fidèle à sa parole , et sommé en quelque sorl4 

par le duc de Vicence, Tempereur Alexandre» 

crut pas loyal d'y manquer parce que les cireont 

tances avaient changé. 

Napoléon n'aurait-il pas été plus grand s'il ed 
jeté sa pourpre tout entière au lieu d'en conserve 
un lambeau , et s'il eût choisi , comme Dioclétien 
une maison dans un village 7- Mais Tile d'Elbe étal 
un port sur la France. 
Cependant , dans le temps où Napoléon trai 
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tait encore d'une ombre de grandeur avec les 
ioii?erains, le mare'chal Soult faisait de nobles 
xlieux à la gloire militaire de la France, le lo avril , 
wu les murs de Toulouse. Après la bataille d*Or-> 
Jiez du 37 feVrier, sa petite armée, e'cbappant à 
;o,ooo combattans, s*ëlait lentement et glorieu- 
«ment dirigée, pendant un mois de marche, 
i'Orthez sur Tarbes , où elle avait , le ao mars , 
iontiouë sa belle retraite , maigre' l'arme'e anglaise 
iDz ordres du mare'chal Beresford ; enfin , elle 
itait arrive'e au nombre de 3o,ooo hommes, dont 
Jui quart de nouveaux, conscrits , le a4 mars dans 
la ville de Toulouse. En quinze jours le mare'chal, 
fortje lui-même et de la valeur de ses troupes , 
mit fait un vaste camp retranche' de la capitale 
la Languedoc; quinze jours aussi avaient semble' 
nécessaires au circonspect Wellington , que Soult 
tient en e'chec depuis six mois, pour attaquer 3o,ooo 
Français avec une armée de 80,000 vieux soldats. 
Enfin le 10 avril , à six heures du matin , l'action 
(Jetait engagée autour de l'immense enceinte que 
le génie du maréchal avait su fortifier sous les yeux 
ifeson ennemi. La nuit seule avait terminé cette 
grande journée, où une seule redoute, un seul 
canon tombèrent au pouvoir des Anglais, où un 
lenl moment d'hésitation , causée par la mort d*uu 
<ie ses généraux , empêcha l'armée française d'être 
rietorieuse. Les Français ont 3,6oo hommes tues 
^blessés, Wellington en a 18,000. Le lendemain, 
rompant encore Wellington, à qui il doit abandon- 
1er Toulouse , le maréchal se met en marche par 
a de'partement de l'Aude , pour amener à Napo» 
éoD une de ses plus braves armées. Il u« «ait \^m 
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que la grande bataille qu'il vient de donntfr a été 
de'robée à un armistice , que la cause qa'il défend 
n'est plus , que la gloire qu'il loi donne est une 
gloire posthume , il Tapprcnd dans sa «larehe le 
1 a, par la nouvelle de Tarmistiee que Wellingtc» 
lui envoie. Ainsi Theroïque résistance de son armée 
n*a e'te' qu*un dernier sacriSce à la France. Si 
cependant , et en supposant toujours l'ignorance 
de l'abdication, Tarme'e d'Arragon, commandée 
par le maréchal Suchet , et dont une partie était 
déjà arrivée à Narbonne , eût pu se joindre à Tou- 
leuse à l'armée du généralissime maréchal Soolt, 
toute la campagne de Wellington en France était 
anéantie ; il n'eût jamais vu avec ses troupes kt 
bords de la Seine. La jonction avec l'armée da 
maréchal Augereau se fût faite alors dans les Ce- 
vennes; celle du vice-roi, qui était alors en mar- 
che, y eût également été réunie; et vne antre 
France, sous les drapeaux d'une armée de cent 
mille combattans, venait sur les bords de la Loire, 
et sous le commandement du marédiai Soult , ré- 
clamer noblement celle qui était envahie, et déli- 
rrer le grand prisonnier. Les populations, revenues 
de leur première stupeur, se seraient ralliées 
autour du palladium de la patrie, qu'une autre 
grande-armée aurait seule conservé. Une nouvelle 
campagne se fût ouverte par des combats vraiment 
dignes de la France; la terre natale eût enfanté 
des légions dont Napoléon eût entendu les accla- 
mations du donjon impérial de Fontaineblean, 
et ressaisissant sans doute alors sa première réiO' 
Jution de marcher, sur la Loire ,, il eût avec tt 
troupe sacrée brisé les entraves d'une négocîatioB 
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dont il n*e8t que le captif ;■ il eût répare' ainsi la 
faute mortelle de sa marche sur Paris , celle plus 
mortelle encore d'être reste à Fontainebleau^quand 
y avait pour manœuvrer les deux tiers de la France; 
et il eût été justeoient absous d'avoir été pendant 
vingt ans l'arbitre de ses destinées, en sachant 
jusqu'à la fin combattre , vaincre ou mourir pour 
elle. L'irruption romanesque de File d*£lbe , mal- 
gré son merveilleux , n'aura jamais dans la postérité 
française la place qu'aurait eue le noble exemple 
d'un pareil dévouement. Le suicide de Fontai- 
nebleau ne serait-il pas le repentir de la négociation 
de Paris? 

Pendant cette négociation, Napoléon, qui n'a- 
vait pas oublié le chagrin que lui avait causé sa 
dernière abdication , fit écrire et écrivit lui-même 
«1 duc de Vicence pour la lui redemander. Le 
duc lui répondit : Que manquer aux engagemens 
quUl aidait pris, serait sacrifier tous les intérêts 
de Sa Majesté : que Vacte (Tabdication était la 
hase principale de la négociation, et qu'il ne 
prendrait jamais sur lui les graves inconvéniens 
qui pourraient en résulter, s* il cédait à ses in~ 
tentions. Cependant Napoléon parut le premier 
jour avoir pris son parti , et la manière dont il 
l'annonça à ceux qui l'entouraient mérite d'être 
conservée u Maintenant, dit-il , que tout est ter- 
« miné, puisque je ne puis rester, ce qui vous con- 
« uient le mieux c'est la Jamille des Bourbons ; 
« elle ralliera tous les partis,.. Moi, je ne pouvais 
K garder la France autre qu'elle était quand je 
« Vai pnse»,. Louis ne voudra pas attacher son 
« nom à un mauvais régne î s'il faiit bvcwi)'A vî, 
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H mettra dans mon lit, car il est bon... Qu*on se 
u garde surtout de toucher aux biens nationani. 
tt Le roi aura beaucoup à faire avec le faubourg 
u Saint-Germain; s'il yeut re'gner long-temps, il 
u faut qu'il le tienne en e'tat de blocus : il est vrai 
u qu'alors il n*en sera pas plus aime' que moi; 
M c'est une colonie anglaise au milieu delà France^ 
K qui rapporte tout à elle , et s'inquiète peu da 
M repos et du bonheur de la patrie , pourvu qu'elle 
u jouisse des privile'ges, des honneurs et de U 
M fortune... Si j'e'tais de Louis XVIII, je ne oon- 
it serrerais pas ma garde , il n'j a que moi qoi 
u puisse la manier... A pre'sent, messieurs, que 
u vous avez un autre gouvernement , il faut vous 
u y attacher franchement , je tous j engage , je 
Il Yous l'ordonne même ; ainsi ceux, qui dësireat 
<c aller à Paris, auant que je parte, sont libres 
Il de s'y rendre ; ceux qui yeulent rester , feront 
K bien d'envoyer leur adhe'sion. y> 

Beaucoup de te'moina, par leur prompte sou- 
mission au gouvernement provisoire , se donnèrent 
la satisfaction de colorer leur empressement d'une 
dernière et généreuse soumission aux intentioDsde 
l'empereur. 

Cependant Napole'on ne prend pas pour loi U 
re'signation qu'il conseille à ceux qui l'entourent] 
et il repousse le traite' de Paris, u A quoi bon ce 
» traite', dit^il à ses ple'nipoteDtiaires , puisqu'on 
1) ne yeut pas re'gler avec moi ce qui concerne lei 
^^ intérêts de la France 7 du moment qu'il ne s'agil 
-)> plus que de ma personne , il n'y a plus de traité! 
11 faire. Je suis yaincu , je cède au sort des armes; 
1) seulement je demande à n'être pas prisoniiiei 
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Je guerre , et pour me Taccorder , un simple 
:artel doit suffire ; d'ailleurs il ne faut pas une 
prande place pour enterrer un soldat, p 
Napoléon ne pense pas qu'il est déjà plus qu'un 
bonnier de guerre, qu'il est un véritable pri- 
anier d'état, écroué par l'Europe dans son 
opre pabis, sous la qualiGcation de L'BirvBMf 
Miiuv; qu'il est devenu le justiciable des armées 
nemies : qu'il n'est plus le général de celle qu'il 
pelle la sienne , de cette armée qui voudrait 
ujoars le défendre , et qui est condamnée à 
raftre le garder pour les rois qui attendent , 
us peine d'un châtiment inconnu , la ratification 
I traité de Paris ! ses jours sont peut-être me- 
cés s'il ne signe pas. Rien aussi ne le garantit 
land il aura signé ; pour lui tout est fatal. Dans 
moment où l'on publiait à Paris l'acte d'abdi- 
lion absolue et l'adhésion de l'armée à la res- 
iiration, on annonçait aussi l'arrivée de Men- 
eur, frère du roi. Le lendemain , ce prince fit 
n entrée solennelle. Napoléon n'ignorait au- 
ne de ces circonstances, ni aucun de ses périls ; 
lis , inflexible dans sa volonté comme au temps 
• ses prospérités , n'ayant plus qu'elle pour 
lissance , ne reconnaissant plus qu'elle pour 
stinée , il persista tonte la journée du la avril 
ns le refus de ratifier le traité. 
Ce traité se ressentait de l'influence desmalheu- 
uses circonstances qui y avaient présidé. Les 
(ficultés et les objections se succédaient à Paris 
re de sa discussion, comme les adhésions se succé- 
ient à Fontainebleau. Maîtres do tout , plus sûrs 
aque jour d'une grande défection , les alliés 
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usèrent amplement du droit du plus fort. L'emp 
pereur d'Autriche se tenait toujours loin , par n 
sorte de pudeur d'e'tat , qui naissait autant de 
politique que de son lien de famille avec Napole'o 
M. Metternich était reste' prés de son souyerai 
Lord Castelreagh , menacé peut-être de quelq 
disgrâce parlementaire de la part de Toppositio 
échappait également à toute partialité , en pari 
géant la retraite du cahinet autrichien ; et à Pari 
Ton profitait de leur absence pour ne rien termim 
Enfin , le II avril le traité fut signé avec toutes 
jHiissances, et l'abdication fut remise au gouveri 
ment provisoire en échange de son acceptât! 
au traité. Il était plus de minuit quand les plé 
potentiaircs se présentèrent au gouvernement pi 
visoire. Des formalités les retinrent toute la au 
Le duc deVicence et le maréchal Macdonald se n 
dirent seuls immédiatement à Fontainebleau, pQ 
remettre le traité à Tempereur. Ils n*y arriver! 
le I a que dans la |ournée. Un plénipotentiaire m 
y arriva aussi pour en échanger les ratifications, a 
que Napoléon n'eiit aucun doute sur son exécuti< 
Mais rien ne pressait Napoléon de se décider, 
semblait également indifierent au refus et à Tacci 
tation des ratifications. Il était intérieuremi 
dominé par un autre sentiment. La secrétaire 
d*état travaillait aux expéditions , elle y pa 
toute la nuit. Le plénipotentiaire russe se prései 
avec de nouvelles difficultés qui blessaient rh< 
neur de Napoléon. Les prétentions qu'il mit 
avant pour avoir un ordre de lempereur , rels 
ù la remise des places fortes aux alliés , indig! 
rentce prince y et quelques discussions assez vi 
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;lieu chesle prince de Neuchâtel. La deman- 
identcUe du plénipotentiaire russe fut refu- 
Puisqu'on n'avait pas voulu continuer de 
' avec Napoléon pour la France, il e'tait au 
étrange de vouloir lui faire donner l'ordre 
:er ses forteresses. Napoléon passa une partie 
soirée avec le duc de Vicence , et se retira à 
1res. 

palais de Fontainebleau est plongé dans le 
i le plus profond. Personne n*y dormait peut- 
fais ce vaste édifice paraissait au moins livré 
»os , qui succède à de grandes agitations, 
ruit au dedans. Au dehors , on n'entendait 
s pas des sentinelles françaises, qui veillaient 
captif européen. Au loin , les échos pou- 
; répéter le bruit inquiet et inégal du gui- 
tranger , dont les appels monotones répétés 
is idiomes de VEurope , et d*nnc partie de 
, circulaient sans interruption autour du 
français. Au milieu du silence qui remplit 
lis, dont le repos majcstuMix fut une fois 
é par la vengeance sanglante d'une reine du 

et tant de fois par les fêtes brillantes de 
rniers rois , Napoléon , qui veille , fait de- 
r à une heure du matin le duc de Vicence. 

ce ministre entra , l'empereur posait qne 
ide sur une table. Napoléon lui dit de preno- 
ns son cabinet le portefeuille qui contenait 
rait et les lettres de l'impératrice. ■« Gardezi- 
lui dit l'empereur , vous les remettrez un 
à mon fils ; ne le quittez pas. Soyez-lui fidèle 
ne à moi. Remettez à l'impératrice la lettre 
voici. Dites-lui que Je ne déplore mes mal- 
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u heurs qu*à cause d'elle et du roi de Rome. N'ayant 

u pu faire triompher la France de ses eonemi» , je 

u ne regrette point la vie. » L'empereur lui dicta 

ses autres volonte's , et lui fit présent de son por* 

trait sur un camée. Napoléon lui parlait encore 

quand il fut interrompu par une crise subite qai 

ciFraya le duc de Vicence. XJn voile semblait couvrii 

les yeux de l'empereur, qui invoquait la fin d*im( 

agonie si douloureuse pour lui , si affreuse poui 

celui qu'il en rendait le témoin Parfois il parais< 

sait s'assoupir pour ne plus se réveiller, quam 

une sueur de glace le couvrit, et soudain une con 

vulsion violente, qui roidit tousses membre! 

amena des vomissemens. Napoléon tenait forte 

ment le duc de Vicence , afin qu'il ne lui échappé 

point , lui répétant , que s'il était son ami, i 

ne devait pas s* opposer à ce qu'il terminât soi 

existence ^ et qu'il n'avait aucune raison pou 

vouloir que et autres Jussent témoins de son agonis 

Ce combat de la vie contre la mort dora près d 

trois quarts d'heure. Enfin les vomissemens ayin 

débarrassé l'empereur , u Cen est Jait , dit-il , il 

u mort ne veut pas de moi u II permit alors au da 

de Vicence d'appeller un valet-de-chambre , et : 

en profita pour faire demander son chirurgies 

M. Tvan arriva , et Napoléon lui demanda ave 

instance, avec autorité même, de lui donner m 

potion, Atteré par cette étrange demande, 1 

Ivan sortit, descendit précipitamment , sauta si 

un cheval, et quitta Fontainebleau. Le duc c 

Vicence fit avertir le grand-maréchal Bertranc 

et le comte de Turenne , maître delà garde-rolM 

qui arrivèrent dans l'appartement. 
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Il j avait deux jours que Napolëçn mettait tout 
»i usage pour que ces gens lui apportassent du 
:harbon dans le dessein de s'asphyxier dans le 
>ain. N'ayant pu obtenir d'eux ce qu'il leur de- 
nandait , il avait pre'pare' ses pistolets , mais son 
nameluck et ses valet&-de-cbambre s'en e'tant aper- 
:ii8 9 avaient été l'amorce et fait disparaître la pou- 
Ire. 

La crise fut si violente , qu'il fut impossible à 
'empereur de se lever avant 1 1 beures , pour expe'- 
lier le maréchal Macdonald. Il essaya vainement 
le ae lever plus tôt. Ses jambes ne pouvaient Je 
loatenir . Son visage était renverse , ses yeux ren- 
onces dans leur cavité , son teint livide , ses mcm- 
>re8 brisés; en6n cette nature extraordinaire triom- 
pha de la mort, et son âme et son caractère reprirent 
4>ate leur supériorité sur ses infortunes. Sa der- 
licre volonté avait été la mort. Il n'en avait plus 
I remplir , il n'en avait plus à opposer à sa desti- 
Mse. Il signa les ratifications. Il congédia ensuite 
e maréchal Macdonald , à qui il donna un sabre 9 
jXMir le remercier de la fidélité qu'il lui avait mon- 
tée, regrettant de n'avoir plus à lui ofirir d'au- 
tres témoignages de son estime. Ces adieux furent 
f|^lement honorables pour Napoléon et pour le 
■aréchal, que pendant tout le temps de la négo- 
àation il se plut à nommer un homme d'kon- 
wur. 

Le poison que Napoléon avait pris, avait été 
Jiventé par Cabanis dans le temps des fureurs ré- 
rolutionnaircs , pour soustraire ses amis et lui aux 
supplices de la terreur. Napoléon Tavait constam- 
nent porte sur lui depuis le départ de Moskou ; 
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il avait peat-étre craint de tomber viramt dans les 
mains de l'empereur de Russie. Il e'tait loin de 
prévoir alors qu'il ne se servirait de oe funeste M- 
cours , que quand son palais de Fontainebleau ki 
servirait de prison, et après avoir refuse' trou foi 
la paix de celui qu'il était venu attaquer, à fanil 
cents lieues de sa propre capitale ! Le destia n 
voulut point que le poison du fugitif de Moskoi 
vengeât de sa défuite le vaincu de FontainebleaiL 
Par le traité signé le 1 1 à Paris et le 1 3 à Fw- 
tainebleau, Temperenr Napoléon, rimpératrio 
et tous les membres de -la famille impériale, eon* 
servent leurs titres et qualités. L'Ile d'Elbe cf 
donnée à Napoléon en toute souveraineté, kw 
deux millions, dont un réversible à l'impératrice 
à la charge de la France ; les duchés de Parme 
Plaisance et-Guastalla , sont donnés à l'impératriei 
en toute propriété , et passeront k son fils , qv 
en prendra le titre. Deux milHons cinq -cent mill< 
francs de revenus , sont afiiectés comme propriété' 
et transmissibles à leurs héritiers , aux membre 
de la famille impériale , indépendamment de lea 
fortune particulière; un million est fixé pourl 
traitement annuel de l'impératrice Joséphine 
un établissement convenable est assuré , hors à 
France, au prince vice-roi. Sur les fonds que rem 
pereur abandonne à la couronne, un capital d 
deux millions est réservé pour des gratification 
aux généraux de sa garde, à ses aides-de-camp, 
sa maison, ti L'art. 1 3 porte que les obligations d 
(c Monte- Napoleone de Milan, envers tous U 
ic créanciers de Napoléon, soit français , soit étran 
« gers , seront exactement remplis* m ( Cétaii l 
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9ule condition que Napoléon avait mise à Vahdi" 
ation du trône d* Italie : elle n*a pas été remplie.) 
l'article 17 porte ce qui suit : u S. M. l'empereur 
rapoléon pourra emmener avec lui , et "conserver 
•car sa garde, quatre cents hommes de bonne to- 
>nte', etc.. n Un an plus tard la France devait 
aalheureusement apprendre ce que pouvait Napo- 
éon avec ces 400 hommes ! 

Tel fut le traite de Fontainebleau. L'armistice 
»nblie' par le ma j or-ge'nëral Berthier , avec Tordre 
l'adhésion au gouvernement provisoire , arrêta 
out-à-coup , dans le Nord , les succès du général 
{faisons, que les Belges rappelaient en libérateur. 
jC maréchal Soult , eu son nom et au nom du ma- 
échal Suchet, dut conclure un armistice avec lord 
Wellington. Le général en chef Decaen en signa un 
»our son armée de la Gironde , avec lord Dalhou- 
ie; et le maréchal Augereau, après avoir conclu 
e sien avec le prince de Uesse-Hombourg , adres- 
sât à son armée cette allocution également roja- 
iste et républicaine ; 

u Soldats , vous êtes déliés de vps sermens. Fous 
, en êtes déliés par la nation , en qui réside la 
. souveraineté. Vous l'êtes encore par l'abdication 
. d'un homme qui , après avoir immolé des mil- 
. liers de victimes à sa cruelle ambition , n*a pas 
. su mourir en soldat. Jurons fidélité à Louis XVIII, 
.et arborons la couleur vraiment française, m 
jt soldat Augereau , oubliant qu'il était duc de 
>istiglione , maréchal de l'empire , reconnaissait 
m peu tard que la couleur sous laquelle il avait fait 
a haute fortune , n'était pas la couleur française .* 
1 devait cependant le savoir, puisqu'il était dé- 
II. 16 
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serteur avant la révolution , à laquelle , dësertci 
auAsi du service étranger , il vint demander se 
amnbtie. D'ailleurs il n'avait pas acquis dans cet 
dernière campagne le droit de dire que Nap 
léon n*avait pas su mourir en soldat , quand It 
même n'avait pas su obéir, le 16 mars , à son g 
uéral en chef, qui lui avait ordonne' de march 
sur Vesoul. Il n'en avait pas le droit, quand 
avait fait à l^rmée de Champagne le même n 
que la défection du général York avait fait à ce] 
de Moskou , quand , par sa désobéissance , il avj 
livré Ljon le ai mars, aux Autrichiens; quai 
enfin il avait été la première cause militaire d 
désastres de l'armée de Napoléon , après les pr 
digieux. succès , qui , par la seule coopération c 
l'armée de Lyon , pouvaient chasser l'étrangi 
du territoire de la France ! L'armée à qui il par 
ainsi fit tout son devoir : elle obéit à Augereau 
et elle respecta Napoléon. 

L'abdiculion passa aussi les Alpes , et vint avert 
le vice-roi qu'il n'y avait plus pour lui ni drapes 
français ni drapeau italien. L'évacuation de l'It 
talie fut convenue , entre ce prince et le maréch 
Bellegarde , par des commissaires. Les adieux ( 
l'armée françabe à la belle Italie , durent arriv< 
jusqu'au cœur de Napoléon. Ce berceau do 1 
gloire devint aussi pour lui un monument funèbr< 
Ainsi tombaient successivement les lambeaux d 
grand empire : il ne restait plus que les échos d'un 
gi*andeur déjà tout ensevelie , et Napoléon surv 
vant à l'empire français et à lui-même , rappela 
d'une manière bien tragique , cet autre autocrate 
Charles-Quint 9 qui voulut être le témoin de « 
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propres funérailles. En effet , depuis le i3 , le pa- 
villon blanc et la cocarde royale avaient ëte' subs- 
titues au pavillon et à la cocarde tricolores. Napo- 
léon , depuis ce jour , était le banni justiciable du 
royaume de France. Le lendemain ,149 Movsiiua 
était proclamé lieutenant-géncral du royaume ; le 
i5. Napoléon n'était plus ni époux ni père. L'em- 
pereur d'Autriche ne reparaissait sur la scène que 
pour lui enlever sa femme et son fils , auxquels Na- 
poléon s'était obstiné , on ne sait pourquoi , à ne 
passe réunir. Leur départ pour Vienne fut décidé 
an Petit-Trianon. 

La veille du jour où Napoléon devait quitter 

Fontainebleau , arriva de Moulins le général Mon- 

tholon : admis dans le cabinet de l'empereur, ce 

général lui proposa de se rendre , soit à Roannes , 

soit k Moulins , où il serait reçu par un corps de 

xo,ooo hommes. Il assura que, par la route des 

montagnes. Napoléon pourrait rallier les corps 

d'armée des maréchaux Sould , Augereau et Su- 

cbet , et se trouver à la tête d'une armée de 

1 00, 000 hommes, u // n^est plus temps ^ répondit 

Napoléon, fai abdiqué^ tout estjini, je neveux 

point avoir à me reprocher la guerre civile. Mais. 

jfe ff^ oublierai jamais ce que vous êtes venu me 

proposer. Jamais , entendez-vous, n 

Enfin le 90 avril Napoléon doit quitter son der- 
tiier palais , il doit quitter sa dernière armée , il 
doit se séparer de sa garde!... elle est encore sous- 
les armes!... Ils sont tous rangés dans les cours du 
palais pour la parade des adieux!... Leurs vieux 
yins^^CB guerriers , noircis par tous les climats , ne 
te lèvent point vers l'astre qui les ^uK^aiW. >.Qxî\^>i>.t% 
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à ]a victoire... ; cet astre est à son de'clin. Tlsstiî» 
vent sa triste fortune ; leurs regards sont fixes sur 
la terre que Napoléon va quitter. ... En trayersant 
les rangs* de ses graves, il reyoit toute sa gloire; 
il reconnaît tou» ses exploits. Il y a- encore parmi 
rux quelques grenadiers d*Arcole « d* Abonkir , de 
Mareago. Tous les autres datent d'Austerlitz y.d'Ié« 
na , de Friedland ^ de Madrid-, de Wagmm , de 
Moskou, de Lutzen;. de Bautzen , de Wurschen; 
ils viennent d*être dc'cimës en France dans vingt 
combats, où ils ont toujours vaincu.... En cbn- 
templant ces témoins de tant de travaux glorieux 
si loinde lui , Napoléon se croirait transporte' en 
songe dans.la galerie des ancêtres , tant il est dés- 
bérite' , tant ih sont immobiles et silencieux. 

Cependant y. par un. eflbrt presque surnaturel, 
il rassemble le peu de forces qui lui restent , et 
d'une vx)ix brisée comme son âme : 

(c Je ^ous fais mes adieux^lcur dit-il ; depuis vingt 
]t ans que nous sommes ensemble je suis content 
)) de vous. Je vous ai toujours trouvés sur le cbe- 
)) min de la gloire.Toutes les puissances de TEurope 

0) se sont armées contre-moi. Quelques-uns de mes 
)t généraux ont trahi leur devoir , et la France 
» elle - même a voulu d'autres destinées. Avec 

1) vous et les braves qui me sont restés fidèles j*aa- 
)« rais pu entretenir la guerre civile, mais la France 
« eût été malheureuse. Soyez fidèles à votre nou- 
)t veau roi : soyez soumis à vos. chefs , et n*aban- 
V donnez point notre chère patrie. Ne plaignez 
-n pas mon sort : je serai heureux lorsque je saurai 
11 que vousl'éteâ vous-mêmes. J'aurais pu mourir, 
» mais je veux suivre encore le chemio de rhon.- 
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kreur. J*eorirai les grandes choses qae nous avons 
faites ; je ne puis vous embrasser tou»^ mais j'em- 
. bi:;a88e votre ge'néra] . Venez , ge'néral Petit , que 
^ je V041S presse sur mon cœur. Qu'on m'apporte 
i l'aigle, que je l'embrasse aussi! Ah! chère a i- 
t gle , paisse le baiser que je te donne retentir 
« dans la posle'rité ! Adieu , mes en fans , mes voeux 
«- vous accompagneront, toujours. Gardez mon sou- 
^ venir. î» 

Cet adieu solennel fut de'chirant par l*e'motio& 
qui pour la première fois , attendrit le visage de 
Napoléon devant ses soldats. II picorait , ils pleu- 
rèrent aussi. Cette douleur commune eut quelque 
chose de sublime parce qu'elle e'tait ge'neVeuse de 
la part des soldats. Napole'on monta en voiture 
avec le gëne'ral. Bertrand : une faible escorte le 
luivit; il fut accompagne', pour en être protëgë 
CQ France pendant son voyage , par des commis- 
laires des puissances étrangères. Le même jour 
00. Napoléon quittait Fontainebleau en exilé, 
l^uis XVIII faisait son entrée solennelle en qua- 
lité de roi de France à Londres ,. dans la capitale 
de l'état qui venait de détrôner Napoléon. Ainsi 
Qen ne manquait à la catastrophe qui précipitait 
cet homme si extraordinaire ; la fortune qui le 
proscrivait se plaisait à fournir à l'histoire cet 
étrange rapprochement ou cet étrange contraste, 
le 20 avril i8]4' 

Le départ de Napoléon éprouva des retards 
pgr des difficultés sans nombre qui furent, susci- 
tées par le gouvernement provisoire , soit pour son 
yi^yage , soit pour la remise de Tlle d'£lbe. On ne 
YouUUtni qu'il partit , ni qu'il Te%iâLV.\ ^'^*&Vr^^^Â&^% 
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on ne youlait point qu'il fût «ouverain 1 
d'Elbe, malgré le traite', et on maltipl 
entraves k son exécution sans doute a6n i 
tellement Napole'on qu'on pât le porter à ' 
lui-même le traite' , et que dés-Iors on dût 
sidërer comme un proscrit qui aurait ron 
ban, et à qui suffirait pour résidence d 
l'enceinte d'une prison. Le duc de Vicei 
retourner à Paris pour lever tant de difficu 
Napole'on dut l'accomplissement de tout 
avait e'té promis, convenu et signe', à la 
assistance de l'empereur de Russie. 

Il en fut de même pour les ratificati 
traite' avec les puissances : elles étaient de 
haute importance pour Napoléon. Elles ne 
être , en raison des formalités, que successi 
échangées avec le duc de Vicence , qui cou 
défendre , avec un courage imperturbabi 
les intérêts d'un auguste malheur. Les ratil 
de l'Angleterre n'arrivèrent que lorsque N 
était déjà à l'île d'Elbe, et ce ne fut p 
peine que le duc de Vicence obtint enfin 
sion promise du gouvernement royal au ti 
Fontainebleau. Cette accession ne lui fut 
qu'après la signature du traité du 3i mai; Nî 
la reçut à l'île d'Elbe par Mme la comtes 
trand, à qui le duc de Vicence la confia 
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La haine, et peut-être l'assassinat , s'étaient 
embusqués dans le midi sur la route de Napoléon. 
On sait qu'une troupe est partie armée et disposée 
par Maubreuil pour de sinistres desseins. La perse- 
cation avait dispose ses relais. Aux différentes 
stations, Napoléon reçut les imprécations et enten- 
dit les menaces de ces monstres que produisent 
les troubles, de ceux qui s'appelèrent à Paris les 
égorgeurs de septembre; à Ayignon, les massa- 
creurs de la glacière ; à Lyon , les mitrailleurs ; 
les noyeurs à Nantes ; dans toute la France , les 
assassins des prisons; de ceux qui doivent bientôt 
égorger le général Ramel et le maréchal Brune, 
et qui , tout couverts de forfaits révolutionnaires, 
doivent ensanglanter, au nom du trône et de 
Pautel qui les réprouvent, les départemens de 
l'Hérault et du Gard. Cette confrérie du crime 
reparait à toutes les grandes crises de la France ; 
il suffit que le mot de vengeance soit prononcé, 
il produit sur elle ce que la vue du sang produit 
sur le tigre; cette faction du meurtre est pour les 
hommes , ce que cet animal sanguinaire est pour 
tout ce qui a vie; plus cruelle encore, elle ne 
s'attache qu'au sang de ses semblables. Napoléon 
lui échappa le 38 à Saint-Rapbeau , il s'embarqua 
sur une frégate anglaise : ainsi le pavillon français 
ne déporta point Napoléon. Le 5 mai, à 6 heures 
du soir , ce prince entra à Porto-Ferrajo , où il 
fut reçu par le général Dalesme, commandant 
français 

u Général, lui-dit-il, j'ai sacrifié mes droits aux 
« intérêts de ma patrie , et je me suis réservé la 
« propriété et la souveraineté de V\Ve 4'lE»VVi^\^«^Ns^ 



i8o VIE 

« connaître aux babitans le choix qae j'a 
tt leur ile pour mon séjour. Dites-leur qn'i 
« toujours pour moi l'objet de mon intér^ 
a vif. » Le maire de Porto-Ferrajo rem 
poleon les clefs de la ville. La mairie c 
palais. Un Te Deum, où assista Temperei 
le'on, fut chante' à la cathe'drale. Ce fut < 
se termina l'inauguration de cette souf 
bourgeoise. L'île d'Elbe , donne'e pour r 
à Napole'on par l'Europe , semblait être i 
son de saMé politique , où elle yenait d< 
mer un homme dévoré de la soif de régn< 
monde. Napoléon était digne de cette gr 
et il y fût parvenu si à ses hautes facultés 
.joindre aussi les vertua du citoyen. L'exc 
ce nouveau gouvernement ne fut pour lu 
simple administration de famille pendant 
mois qu'il régna sur les Elbois. Il étendit 1 
des mines ^ planta des arbres, bâtit des i 
répandit des bienfaits. Sa mère , sa sœur 
princesse Borghèse, quittèrent leurs palais 
et leurs jardins enchantés, pour venir ado 
les rochers de Tile d'Elbe , l'exil d''un fils 
frère constamment chéri d'elles : tendri 
dévouement touchant , où l'histoire se re 
son austère devoir ! 

Cependant , l'île qui renfermait Napol 
tait pour lui qu'un observatoire d'où il 
d'où il croyait entendre la France. Il ei 
ses sommets comme un aigle égaré qui plt 
l'immensité ses regards perçants , et qui y 
sa route vers l'aire paternelle. 
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i8i5. 

Bien qu^il lât impossible sans doute, à Tepoque 
du traite' de Fontainebleau , de prévoir Tentre» 
prise inouïe du a6 février i8i5, toutefois on ne 
peut eemprendre quelle fut la pensée de la diplo- 
matie européenne , en plaçant Napole'on dans le 
voisinage de la France et de l'Italie. La France 
entière et son nouveau gouvernement ne cessèrent 
un seul moment d'être dominés par cette grave 
observation , qui ^ à elle seule , quelque ihofien- 
8ive qu'elle fût constamment, re' vêlait à chacun 
et peut-être même à l'Europe le pe'ril d'un pareil 
voisinage. Cette réâ'exion n'a besoin ni de preu- 
ves, ni de commentaires. Napol-eon n'élait tombe 
tout entier pour personne ^ encore moins pour 
lai-même. Les souvenirs de sa fortune , les impres- 
sions de son ge'nie , les espérances de tant d'^inte- 
réts brise's par sa chute, les infractions au traite 
que l'Europe avait souscrit avec lui , les agitations 
que les de'placemens individuels avaient seme's sur 
toute la France, les confidences échappées du 
congres de Vienne, la proposition parvenue à 
Napoléon par ses partisans de Paris, de Naples 
et de Vienne, faite dans le congrès, de le sur- 
prendre dans l'île d'EIhe, et de le transporter 
dans celle de Sainte-Hélène : tout lui fut connu , 
tout le décida à rompre son ban et à concevoir le 
dessein d'ajouter à l'histoire de sa vie le roman de 
la conquête de la France. Le merveilleux était si 
naturel h Napoléon, que le projet et son exécution 
furent pour ainsi dire du même jet. Il est vrai qu'il 
aviût calculé , que son parti, celui des mécon.ifiiv&^ 
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n'aurait à faire en France qu'au parti de la res- 
tauration , et que la nation , non encore reposée 
de ses calamités, resterait comme en mars et en 
avril i8i4 , spectatrice de la lutte de l'empire avec 
la monarchie. Il croyait aussi, et peut-être en 
cela sa pensée ne fut-elle pas égarée , que le fais* 
ceau de la coalition, qui Tarait détrône', était 
moins uni ; que la Russie n'était plus aussi enga- 
gée; que l'Autriche , selon son ancienne tactique, 
et en raison des gages qu'elle ayait dans la personne 
de l'impératrice et du roi de Rome , ne serait pas 
le premier ennemi qu'il trouverait sur le champ 
de bataille. Une seule chose avait échappé à sa pré- 
voyance , c'était lui-même. Il ne sentait pas qoe 
l'âge des grandes entreprises était passé pour loi, 
et que si le penchant de ton caractère relevait 
encore aux desseins d'une portée surhumaine , Ift 
nature pouvait le condamner à ne pouvoir ki 
accomplir. Il ignorait aussi que la faculté de con- 
server le trône qu'il voulait ressaisir n'était pas 
comme sa volonté, une simple inspiration, et que 
les habitudes d'une puissance sans contradictioB 
n'étaient plus en harmonie avec les sentimens d'un 
peuple que le despotisme venait de précipiter. 
Mais, aussi éveillé par ces rumeurs, averti par 
ces symptômes précurseurs d'une révolution qui 
semblait menacer incessamment la France , il vou- 
lut se faire l'homme de cette révolution » dont les 
intérêts ne lui étaient pas destinés, c'est-à-dire, 
s'en emparer pour s'en approprier toute la fortune, 
et pour nationaliser enfin , s'il triomphait de taos 
ses ennemis , le pouvoir absolu. 
Telle fut la pensée puissante qui dominait l'im- 
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patient Napoléon, tourmenté déjà depuis quel- 
ques jours de la crainte d'arriver trop tard sur 
le sol de la France. Tout était préparé , il avait 
acheté les munitioiis de guerre à Naples , les ar- 
mes à Alger, les transports à Géncs. Une troupe 
de j 9100 hommes , dont 600 de sa garde , aoo chas- 
seurs corses , 200 hommes d*infanterie , et 100 che* 
vau -légers polonais, reçut l'ordre d'embarque- 
ment par un coup de canon, le a6 février à 8 heures 
du soir. Il saisit ce jour où le commandant de la 
station anglaise était parti pour Livourne; et, 
pour éloigner tout soupçon , il donnait lui-même 
une fête dont sa mère et sa sœur faisaient les hon- 
neurs. Il s'y déroba, «t Le sort en est jeté ^ » dit- 
il en mettant le pied sur le bâtiment. C'était le 
brick V Incorutant. Il portait a6 canons et 400 
grenadiers. Six auti*es petits bâtimens légers com- 
posaient la flottille impériale. Bientôt l'île fut per- 
due de vue. Excepté peut-être les généraux Ber- 
trand, Drouot et Cambrone , personne ne savait 
où on allait. Cependant , l'opinion commune sur la 
flottille était que Napoléon débarquerait en Italie. 
On s'en inquiétait peu. Il était là. u Grenadiers^ dit- 
«I il après une heure de route, nous allons en Ff^an- 
«ce 9 nouê allons à Paris, it Le cri de vive la 
france ! vive Napoléon 2 s'éleva dans les airs , et 
la joie reparut sur le front des vieux guerriers de 
l'ontaioebleau. Ainsi, la Méditerranée allait rap- 
porter encore en France celui que ao ans plus tôt 
«lie avait ramené d'Egypte. Mais le vent devint con- 
traire après avoir doublé le cap Saint-André. On 
ti*avait fait que 6 lieues à la pointe du jour ; de* 
pluf 9 la mer était gardée par la ci:oUlèc« it«.iik- 



i84 VIE 

çaue et anglaise. Les marins forent d'à* 

venir à Porto-Ferrajo. Mais la même YO 

ayait décide', au retour d'Egypte, le ge'i 

naparte a suivre sa route sur la FraDC< 

le même peril^ se reprodubit encoi:e , c 

tinua de tenir la mer. Son projet e'taît , 

inquie'te' , on de s'emparer de la croisière 

1er en Corse. Dans le premier cas, il fal 

être se -battre , et , pour y être préparé , i 

de jeter à la mer tous les effets embar 

orifice que chacun fit avec joie. A 5 ] 

soir , on aperçut a frégates ; et un bâi 

guerre français, qu'on reconnut pour é 

phiry vint droit sur la flottille. Napoléo 

passer incognito avec sa fortune , et orc 

garde de se coucher sous le pont. Une he 

les deux bricks étaient bord à bord , et 

ayant demandé à t Inconstant des nou 

l'empereur , Napoléon lui-même répond 

porte-voix qu'il se portait bien. Le 38, i 

du jour, on reconnut un vaisseau de \ 

s'occupa point du bateau de César. La j( 

employée à copier trois proclamations c 

l'empereur , deux en son nom : la prei 

Français , l'autre à l'armée , et la trc 

nom de sa garde. Les ponts se cou^ 

copistes. Tout ce qui savait écrire éci 

fin, le i«r mars i8i5, à 5 heures du m 

poléon remit le pied sur la terre franc 

le golfe Juan. Son bivouac fut établi dan: 

tation d'oliviers, u Beau présage ^ dit- 

u t-ilse réaliser! n — Parmi quelques p 

arrivèrent , l'un d'eux avait servi sous !'• 
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connut et ne voulat plus le quitter, u Eh 
Bertrand^ dit Napoléon au grand-marë- 
voilà déjà du renfort, it 
loment du débarquement, un capitaine de 
e et a5 hommes avaient e'të enveye's à Ân- 
ivec ordre de s*y présenter comme déser- 
et de séduire la garnison. Mais Napoléon 
stte fois mal choisi ses négociateurs : ils en- 
dans la yille en criant vwe C empereur ^ et 
à l'instant désarmés et arrêtés. N'ajant 
[e nouvelles de ce détachement , Napoléon 
à Antibes un officier civil, chargé d'instruo- 
our le commandant , mais cet officier trouva 
tes fermées, et ne put communiquer avec 
ne. A II heures du soir Tarmée se mit en 
}. Les Polonais à pied portaient sur leurs 
:|uipement des chevaux qu'ils n'avaient pas. 
remontait à mesure qu'on trouvait des che- 
. acheter. Après vingt lieues d'une marche 
ne. Napoléon arriva au village deCérénon, 
soirée da a; le 3 il coucha à Barème, le 4 
le , le 5 à Gap. II ne conserva prés de lui , 
îtte ville, que 9 hommes à cheval et 40 gre- 
3. Ce fut à Gap qu'il fit imprimer les pro- 
ions qu'il avait dictées à bord le a8 février. 
it pu déchilTrer lui-même celles qu'il avait 
à Porto-Ferrajo la veille de son départ, il 
it jetées à la mer. Ces proclamations furent 
lues par toute la France , avec la plus grande 
ion. Elles produisirent d'abord cet effet ma- 
dont Napoléon avait besoin pour intéres* 
France , et pour étonner son gouvernement, 
avaient le cachet de cette éloquence de 
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coDquérans , qui tant de foif avait remué les âmei 
des Français, et leur avait prédit de si grandes 
choses. 

Le titre de ces proclamations était tout ioipé- 
rial , comme si elles fussent émanées du cabinet des 
Tuileries ou de la capitale d'an souverain vainen 
par Napoléon, et comme si les deux abdications et 
Fontainebleau ne lui avaient pas été le droit de 
dire : « Napouéoh , pae la geacb db Dim wt us 

COMSTITDTIOIS DK l'bMPUIB ,' BHPSaBUE DES FeAI- 

çAis , etc. Il II ne Tétait plus , et s'il a élé possible 
de croire à cette époque que la France accordait 
à une si téméraire entreprise l'étonnement d*oiie 
sorte d'admiration , on peut croire aussi qu'elle 
n'avait pas oublié en dix mois, ces dix années de 
pouvoir absolu , dont l'excès l'avait détrônée elle- 
même à Prague et à Cbâtillon. 
La première proclamation commençait ainsi : 
« Français ! la défection du doc de CastiglioDe 
livra Lyon sans défense à nos ennemis. L'armée 
dont je lui avais confie le commandement était, 
par le nombre de ses bataillons , la bravoure et 
le patriotisme des troupes qui la composaient, es 
état de battre le corps d'armée autrichien qui loi 
était opposé , et d'arriver sur les derrières du flsBC 
gauche de l'armée ennemie qui menaçait Paris. 

te Les victoires de Champ-Aubert , de Montmi- 
rail , de Château-Thierry , de Vauchamp , de Nor- 
mand, de MoDtereau, de Craonne, de Reims, 
d'Arcy-sor-Aube et de Saiot-Dizier ; Tinsurrection 
des braves paysans de la Lorraine et de la Cham- 
pagne, de l'Alsace, de la Franche*Comté et de 
la Bourgogne , et la position que j'avais prise «or 
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les derrières de l'armée ennemie , en la se'parant 
de ses magasins , de ses parcs de re'serve , de ses 
convois et de tous ses équipages , l'ayaient placée 
dans une situation deVspérée. Les Français ne 
forent jamais sur le point d*étre plus puissans 9 et 
ré}ite de Tarmée ennemie était perdue sans res- 
sources ! elle eût trouvé son tombeau dans ces 
Tastes contrées qu'elle avait si impitoyablement 
saccagées , loK^que la trahison du duc de Raguse 
livra la capitale et désorganisa Tarméc. La con- 
duite inattendue de ces deux généraux , qui tra- 
lurent à la fois leur patrie, leur prince et leur 
bienfaiteur, changea le destin de la guerre ; la 
situation de l'ennemi était 'telle qu'à la fin de 
l'affaire qui eut lieu devant Paris , il était sans 
munitions, par la séparation de ses parcs de 
réserve. 

a Dans ces nouvelles et grandes circonstances f 
mon cœur fut déchiré , mais mon âme resta iné- 
branlable , n etc. , etc. 

Le 6 y Napoléon partit de Gap pour Grenoble. 
A Saint-Bonnest , on voulut sonner le tocsin pour 
iaire lever les villages en sa faveur, ic Non , dit-il 
tt aux habitans, vos sentimens me garantissent 
li ceux de MBS soldats. Plus j'en rencontrerai , 
« plus j'en aurai pour moi ; restez donc tranquil- 
le les chez vous. « A Sisteron , le maire voulut sou* 
lever sa commune; mais le général Cambronne 
arrivé seul en avant de ses grenadiers, dont il 
venait préparer le logement , l'intimida au point 
que le municipal s'excusa sur la crainte que ses 
administrés ne seraient point payés, ic £h bien ! 
« payez-vous , » dit Cambronne en jetant «a bousiA. 
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Les habitans- fournirent des vivres en abondan- 
ce, et offrirent un drapeau tricolore au bataillon 
de nie d*£lbe. Cependant en sortant de la mairie^ 
le général Gambronne se trouva arrêté avec ses 
quarante grenadiers d*avant-garde , par un bàtailr 
Ion envoyé de Grenoble. Il voulut parlementer. 
On ne l'éoouta pas. Napoléon , instruit de ce con- 
tre-temps, se porta en avant,, et fut bientôt rejoint 
par sa garde , aecourue au danger, malgré la fa- 
tigue qui Taecablait. u Avec vous, mes braves, 
ic dit Napoléon, je ne craindrais pas 10,000 hom- 
K mes. n Cependant le bataillon de Grenoble avait 
rétrogradé et pris position. Napoléon alla le recon- 
naître , et lui envoya un officier , qui ne fut pas en- 
tendu^ a On m.'a trompé, dit l'empereur au général 
u Bertrand; n'importe, en avant, i» Il mit pied à 
terre, et découvrant sa poitrine, «c S'il est 'parmi 
« vous, dit-il aux soldats de Grenoble , s'il en estnn 
•c seul q-iii veuille tuer son général , son empereur, 
tt il le peut , le voici, n Les soldats répondirent 
par acclamation Five V empereur! et demandèrent 
à marcher avec lui sur Grenoble^ Ce moment fut 
décisif pour Napoléon. Un seul coup de fusil* en- 
levait tout-à-coup h la postérité le plus e'tonnant 
épisode de l'histoire de la France, et la moindre 
résistance de la part de ce bataillon e6t pro<luit 
celle de toute la division quP couvrait Grenoble. 
Le colonel La Bedoyère n'aurait pu amener le len- 
demain à Napoléon le 7* de ligne. Ce puissant 
renfort décida ce prince à entrer le soir même à 
Grenoble,, où le général Marchand s'était mis en 
état de défense. 
Les portes de la ville étaient fermées. La garni- 
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80D couvrait les remparts. Elle e'tait compose'e du 
3o re'giment du génie, du 5« de ligne , dont unba* 
taillon marchait depuis le matin sous le drapeau 
impe'rial , du 4* de hussards, et du 4* d'artillerie , 
où Napoléon avait été capitaine. Du haut des rem- 
parts, où s'était portée la population de la ville , 
la garnison était frappée d'étonnement de voirs'a- 
vancer Napoléon avec sa troupe , Tarme renversée , 
et marchant avec joie aux eris de viVe Grenoble I 
vive la France / vii^e- V empereur! L'enthousiasme 
est électrique chez tous les hommes dans les cir- 
constances qui surprennent tout-à-coup leur rai- 
son. Les remparts de Grenoble retentirent soudain 
des mêmes acclamations, et soudain les portes de 
la ville furent brisées. par les habitans. u Tiens, 
». dirent-ils à Napoléon , au défaut des clefs de ta 
1» bonne ville ,. en voici les portes. » — Tout est 
» décidé maintenant , dit Napoléon à ses officiers , 
» tout est décidé , nous allons à Paris. •» Il fît réim- 
primer et publier ses proclamations , et répandre 
le bruit qu'il était suivi du roi de Naples, à la tète 
de 80,000 hommes ; que l'Autriche marchait aussi 
pour lui, etc. ; ceci était pour le peuple, exalte' 
déjà aU' plu» haut degré par la lecture des procla- 
mations. Le lendemain 8 mars , reconnu et com- 
plimenté solennellement comme empereur par 
toutes les autorités civiles, judiciaires, militaires 
et ecclésiastiques, il leur dit: k J'ai su que la 
» France était malheureuse \- j'ai entendu ses gé- 
» mitsemenset ses reproches.... Mes droits ne sont 
n autres que les dpoits du peuple.... je viens les 
» reprendre , non pour régner , le trône n'est rien 
9 pour moi ; non pour me^^en^ev , \& 'Ne.xnLQ^oJc^^^ 
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Il tout ce qui a ëtë dit , fait et ëcrit depuis la ca- 
n pitalation de Paris.... J'ai trop aimé la guerre, 
)t je ne la ferai plus.... Nous deyons oublier <pie 
» nous avons ëte' les maîtres du monde.... Je yeux 
» régner pour rendre notre belle France libre, 
u heureuse et indépendante.... Je veux être moins 
» son souverain tfue le premier et le meilleur de sei 
» citojrens..,. J'aurais pu venir attaquer les Bow> 
n bons avec des vaisseaux et des flottes nombrett- 
w ses ; je n*ai voulu des secours ni de Murât , m' 
(( de V Autriche,,., n Napoléon n'était point chan- 
gé. Il était aussi peu dispose à rendre ses droits àla 
nation qu'il avait pu être dans le cas de refuser 
les flottes et les armées de Vienne et de Naples; 
mais il redevint subitement l'homme des soldats 
et du peuple , dont son retour merveilleux avait 
subitement saisi , exalté toutes les facultés. Aussi, 
à la revue qu'il passa de la garnison de Grenoble , 
l'enthousiasme public fut porté jusqu'aQ délire, 
surtout après ces paroles qu'il adressa au 4* d'artil- 
lerie : 

<( C'est parmi vous que )'ai fait mes premières 
Il armes : je vous aime tous comme d'anciens ca- 
}> marades. Je vous ai suivis sur le champ de ha- 
M taille , et j'ai toujours été content de vous; mais 
i> j'espère que nous n'aurons pas besoin de vos ca- 
11 nons. Il faut à ta France de la modération et do 
Il repos. L'armée jouira, dans le sein delà paix, 
)i du bien que je lui ai déjà fait et que jelui ferai en* 
)i core. Les soldats ont retrouvé en moi leur père; 
^1 ils peuvent compter sur les récompenses qu'ils 
» ont méritées. )i Après la revue , la garnison se 
mit en marche sur Lyon , an nombre de 6,ooo 
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hommes. lie soir , Napoléon e'criv it à Timpëra tri ce 
et au roi Joseph. Les courriers ne manquèrent 
pat de dire sur leur passage , et le peuple de rë- 
pe'ter , qu'ils portaient Tordre à Timpëratrice de 
venir avec le roi de Rome rejoindre l'empereur. 
Cependant Napoléon ne se contenta pas à Gre- 
noble de prendre possession de Topinion ; il reprit 
aussi celle du pouvoir impérial , en décrétant qu'à 
dater du i5 mars, les actes publics seraientjaits 
et la justice rendue en son nom. L'organisation des 
gardes nationales dans les cinq départcmens qu'il 
venait de traverser ne fut point oubliée, et avant 
de quitter Grenoble , il adressa cette proclama* 
tion aux habitans de l'Isère : 
. H Citoyens, lorsque dans mon exil^ j'appris tous 
D les malheurs qui pesaient sur la nation , que tous 
» les droits du peuple étaient méconnus, et qu'on 
« me reprochait le repos dans lequel je vivais, je 
D ne perdis pas un moment, je m'embarquai sur 
% un frêle navire , je traversai les mers au milieu 
» des vaisseaux de guerre de différentes nations. 
« Je débarquai seul sur le sol de la patrie , et je 
» n'eus en vue que d'arriver avec la rapidité de l'ai- 
» gle dans cette bonne ville de Grenoble , dont le 
3t patriotisme et l'attachement à ma personne m'é- 
» taient particulièrement connus. Dauj^hinois ., 
nvous avez rempli mon attente; j'ai supporté, 
n non sans déchirement de cœur, mais sansabatte- 
9 ment, les malheurs auxquels j'ai été en proie il 
n j a un an. Le spectacle que m'a offert le peuple 
1» sur mon passage m'a vivement ému. Si quelques 
» nuages avaient pu altérer la grande opinion que 
11 j'avais du peuple français , ce que \'ai vu m'a cou- 
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V vaincu , qu'il était toujours digne de ce nom -de 
)» GRAKD PEUPLE , dont jc le saluai il ja ao ans. Dau- 
» phinois, sur le point de quitter vos contrées 
«pour me rendre dans ma bonne ville de Lyon, 
)i j'ai senti le besoin de vous exprimer toute l*es- 
» time- que m'ont inspire'e vos sentimens élevés, 
x Mon cœur est tout plein des émotions (pie vous 
> y avez fait naitre ; j'en conserverai toujours le 
x souvenir. i> 

Il y avait sept jours que Napole'on e'tait de'bar- 
qué, lorsque le Moniteur apprit à la France ce 
grand e'véne'ment par une ordonnance royale , qui 
mettait ce prince hors l4 loi , et par une proda- 
matioD qui convoquait sur-le-4:hamp les deux cham- 
bres. Le lendemain , ce même journal annonça que 
Napole'on, abandonné des siens, poursuivi parla 
population et les garnisons , errait dans les monts- 
gnes- et ne pouvait manquer d'échapper à la haine 
commune. Comme on connaissait le Moniteurde- 
puis le commencement de la révolution , et qu'on 
connaissait aussi Bonaparte, les nouvelles de cette 
feuille officielle n'eurent pas un grand crédit* Tou- 
tefois il y eut deux opinions : l'une était oelle de 
la masse , qui croyait aux succès de Napoléon ;4'ao- 
tre était celle de la cour , qui méprisait cet enne- 
mi, comme 25 an» auparavant elle avait méprisé 
celui qui s'appela la reW/u£ion. Cependant on ne 
put cacher long-temps l'épisode de Grenoble , ni 
la marche sur Lyon-; en conséquence, Mohsiedr, 
M. le duc d'Orléans ,. et le maréchal Macdonald , 
partirent en toute hâte pour cette ville ,. où ils^e* 
vàient marcher avec a5,ooo hommes contre le 
fugitif conquérant. M. le duc d'Angouléme, le 
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maréchal Masséna, les généraux Marchand et Du- 
vernet, devaient lui fermer la retraite. Sur ses 
flancs e'tait le gëne'ral Lecourbe. Le maréchal Ou- 
dinot marchait à la tête de ses invincibles grena- 
diers : tout le midi était levé. Enfin, le ii mars, 
on annonça à Paris que Bonaparte venait d'être 
eomplètement battu du côté de Bourgoing. Ce- 
pendant il avait couché à Kourgoing le 9 sans coup - 
férir , et le 10 , à 7 heures du soir , il avait fait son 
entrée à Lyon , à la tête de l'armée envoyée pour 
le combattre. Il était descendu à Tarchevêché que 
venait de quitter Moksieur , et il avait voulu y être 
gardé par la garde nationale à pied : celle à cheval 
8*étant présentée , u Nos institutions, lui dit-il t 
ic ne reconnaissent pas de gardes nationales à che<- 
K val; d'ailleurs, vous vous êtes si mal conduits avec 
u le comte d'Artois, que je ne veux point de vous, n 
En effet, de tous les nobhes dont cette garde était 
presque entièrement composée , un seul avait suivi 
le prince, jusqu'à ce que sa personne fût hors de 
tout danger. Napoléon le fit appeler. « Je n'ai ja- 
u mais laissé, lui dit-il, une belle action sans ré- 
« compense. Je vous donne la croix de la légion- 
«. d'honneur, n €ette action serait héroïque, si 
Napoléon n'avait pas voulu récompenser la fidé- 
lité qu^l voulait réveiller pour lui-même. 
' Aussi la scène va>t-elle changer parce que Napo- 
léon n'est point changé. Jusqu'aux portes de Lyon , 
depuis le golfe Juan , il s'est dit le premier citoyen 
de la France. A Lyon , il reprend le sceptre. Il écrit 
à l'impératrice : Je suis remonté sur mon trône. 
Il écrit au roi Joseph retiré en Suisse ifai ressaisi 
ma couronne. Il le charge de faire déclarer à la 
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Russie , à l'Autriche , aux puissances , qu'il Teut 
tenir loyalement le traite de Paris. On doit croire 
cependant qu'il était entièrement décide' , Tis-à-TÎt 
de lui-même , à abjurer l'esprit de conquêtes, puis- 
qu'il répète à Lyon, aux autorités, ce qu'il ayait 
dit sur sa route : » J'ai été entraîné par la force 
«t des eVénemens dans une fausse route Mais instruit 
u par l'expérience , i'ai abjuré cet amour de 
<c la gloire, si naturel aux Français, qui a eo 
«1 pour la France et pour moi tant de funestes résul- 
« tais..,. Je me suis trompé en croyant que le siieU 
(i était venu de rendre la France le cJief-'lieu {tun 
il grand empire. Il est clair , en songeant aux 
proportions de l'empire qu'il avait perdu , qae 
par grand empire Napoléon entendait parler au 
moins de l'Europe, telle était donc sa première peu* 
sée , en rentrant en France , celle de n'être plui 
un conquérant. Mais la seconde fut d'être iib 
souverain. 

u Tj-suisdécidé,disat\t'î\le lendemain ; je veux 
u dès aujourd'hui anéantir Vautorité rojrale et 
«i renvoyer les chambres. Puisque j*ai repris U 
Il gouvernement j il ne doit plus exister eTaittre 
a autorité que la mienne. Il faut qu*on sache , 
il. dès à présent, que c'est ▲ noi skul quom doit 
H obéir, te Alors il dicta ces trop fameux et trop 
justement fameux décrets de Lyon. Par le premier , 
il prononçait la dissolution des deux chambres ^ 
et ordonnait la réunion à Paris en assemblée extn- 
ordinaire du champ^e-mai^ des collèges élec* 
toraux de l'empire, soit pour corriger , disait-il f 
nos institutions, soit aussi pour assister au eoih 
ro finement de l'impératrice , notre trés^hère et 



DE NAPOLÉON. igS 

en aimée épouse , et à celui de notre très-cher 
aimé Jils. Parle second de'cret, il rétablissait 
»ntre les e'migre's non radie's , rentre's en France 
ïpaisle lar. janvier 1814 9 la rigoureuse legisla- 
DD des assemblées nationales , et de plus il frappait 
un biens du séquestre. Par le troisième , il ren- 
aît au i«'. article dans le système de la re'volution , 
I abolissant la noblesse et les titres féodaux. Mais 
1 3eaBe. article , il rentrait dans son système impé- 
al, en confirmant la jouissance des titres à ceux 
ù les avaient reçus de lui, et en se réservant par 
4"*«. article de les concédera sa uolonté ^ aux 
entiers des grandes notabilités de la France dans 
lus les âges et dans tous les genres d'illustration, 
e quatrième décret congédiait tous généraux et 
fficiers de terre ou de mer , qui avaient été intro- 
aits dans nos armées depuis le 1er. avril 18149 
t qui soit émigrés ou non avaient quitté le service 
la première coalition contre la France. Le 
inquiéme rappelait à leurs fonctions tous les 
lagistrats éliminés , parce que tous les membres 
e r ordre judiciaire sont inamovibles par nos 
constitutions. Un sixième décret ordonnait le 
équestre sur les biens des émigrés à tous les éta- 
ilitsemens publicsàquiils avaient été repris. Le 
initième , licenciait la maison du roi et les Suisses. 
> neuvième enfin , supprimait tous les ordres 
■oyaux. Tels furent les décrets de Lyon. Ils recons- 
ituaient tout le pouvoir impérial , et satisfaisaient , 
ion aux intérêts moraux , mais aux intérêts indi- 
rîduels de la révolution , ainsi qu'aux vengeances 
le l'époque Le séquestre et la proscription d*uu 
:6té , de L'autre la noblesse impériale par privilège 
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exclusif, le couronnement de rimpe'ratrice , celui 
de son (ils , étaient loin d'être les gages de «ette 
liberté' que voulait la France cet dont Napoléon 
s'était , au golfe Juan, proclamé le dispensateur. 
De tous ces décrets il iCy avait de populaire que 
celui qui abolissait eu France le service étranger ; 
les autres furent et durent être dcsayoués par les 
amis d'une véritable liberté, par ceux qui ne 
voulaient , ni la proscription , ni le bon plaisir. 
Mais comme les vrais citoyens sont en petit nombre 
dans tout état , ces décrets eurent la faveur du 
peuple , faveur que l'enthousiasme rendait sédi- 
tieuse contre lui-même, et qui. dans Tadversité, 
devint aulmoins inutile si ce n*est fatale à celui qui 
Tavait provoquée. Le noble refus que Gt le graod* 
maréchal Bertrand, en sa qualité de major- 
général , de contresigner les décrets , ne doit pas 
être passé sous silence. 

Le xa mars i8i5 , Napoléon reprenait la route 
du pouvoir avec la même pensée , la même volonté, 
qui lui avaient fait rompre à Châtillon , et même 
a Prague , les négociations de la paix , qui Favaient 
porté à se faire empereur, consul à vie , premier 
consul, à détruire au 18 brumaire la représenta- 
tion nationale par la force, à concevoir le projet 
de conquérir TAsie à Saint-Jean d^Acre , et la 
France ù Âboukir, à être déjà à sa première en-* 
trée à Milan le maître de Tarmée de la république , 
et le souverain de ses conquêtes, et enfin à faire 
la paix, à Lcoben sans l'aveu dcson gouvernement. 
Pour arriver à la domination • Napoléon était toat 
d'une pièce , si on 'peut le dire , il n'agissait qu'avec 
un seul moyen. Il BcduUavt et fanatisait le peuple 
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et les soldats, proclamait son pouvoir en leur nom, 
restait seul, tout seul hors de rëgalite', traduisait 
la liberté légale par 1* indépendance politique, 
donnait la législature à un conseil-d'état , ajoutait 
la police au code civil , ne concevait la responsa- 
bilité des ministres qu'envers lui seul , et couvrait 
de trophées le joug sous lequel la nation- décimée 
criait : Fiue t empereur \ Dans une telle combinai- 
son, qui fut invariable, aucune aristocratie, ni 
parlementaire, ni nobiliaire, ni ministérielle, ne 
pouvait exister. Par conséquent les élémcns de la 
moindre résistance étaient inconnus. 11 y avait éga- 
lité universelle devant celui qui tenait le sceptre ; 
le grand empire présentait deux êtres complets 
dans leur condition , le sujet et le maître. C'était 
une grande fatalité, mais sans laquelle Napoléon 
ne pouvait exister. 11 en était dominé lui-même, 
et il y succomba deux fois. Les décrets de Lyon 
ne furent que les échos du passé. La tendre popu- 
larité de ses adieux aux habitans de cette impor- 
tante cité les livrait comme de nouveaux oracles 
à rivressc de la multitude. 

tt Lyonnais, leur dit-il le i3 mars, au moment - 
«c de quitter votre ville pour me rendre dans 11^ 
« capitale, j'éprouve le besoin de vous faire con- 
tt naître les sentimens que vous m'avez inspirés. 
M Vous avez toujours été au pi^emier rang dans 
tt mes affections. Sur le trône ou dans texil vous 
« m'ayez toujours montré les mdmes sentimens ; 
u le caractère élevé qui vous distingue, vous a 
K mérité toute mon estime. Dans des momens 
tt plus tranquilles , je reviendrai pour m'occupcr 
tt de vos manufactures et de votre 'v\\\<^.'Vk^Qtav!Cv&^ 
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a je yousaimo. » Et les cris de viV« la nation f 
vitfe FempereUrl accaeillirent tumultaeasement 
les adieux de Napoléon. 

La veille de son départ Napoléon apprit que le 
maréchal Ney avait un commandement. II chargea 
le généra] Bertrand de lui écrire ce qui venait de 
se passer, et de lui dire qu'il serait responsable 
de la guerre civile, ic FlatteZ'Uy mais ne le ce- 
•i ressez pas trop ; U croirait que je le crains et 
tt se ferait prier, i^ 

Le i3, Napoléon arriva à Châlona, où il reçut 
un envoyé de Paris. U apprit que la garde na- 
tionale était disposée à détendre le roi , et que le 
roi avait déclaré qu*il ne quitterait point les Tui- 
leries..*, tt J*en doute fort, dit Napoléon, quand 
u je serai à ao lieues de Paria, les émigrés l'ahau- 
H donneront comme les nobles de Lyon ont aban- 
u donné le comte d'Artois. La garde nationale crie 
u de loin; quand je serai aux barrières, elle se 
u taira ; son métier n'est pas de faire la guerre ci- 
u vile. Retournez à Paris , dites à mes amis de ne 
«i point se compromettre , et que dans dix fourt 
u mes grenadiers seront de garde aux Tuileries, n 
Le i4 9 Napoléon coucha à Châlons. Le maire ne 
parut point; on l'envoya sermoner par un affidé, 
auquel il objecta sou serment au roi , et l'abdica- 
tion. Cependant il se rendit aux raisons qui com- 
battirent son opinion , et le lendemain il fut des- 
titué. Cette anecdote du voyage de Napoléon dut 
prouver que le temps même de la réflexion n'était 
plus accordé dés le 14 mars pour se soumettre et 
redevenir son sujet, tant à l'insu de la nation, il 
arait fait de chenùu \eT& le pouvoir absolu, tout 
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eir marchant à iournées d'étapes sur la capitale 
encore occupée par le roi, et défendue par des 
armées qu'il allait rencontrer. Le lendemain, il 
reçut Tordre du Jour du maréchal Ney du quartier- 
général de Lons4e-Saulnier. Soldats , disait le 
maréchal, ye vous ai souvent menés à la victoire ^ 
maintenant je vais vous conduire à cette phalange 
immortelle que Vempereur Napoléon conduit à 
Paris , et qui y sera sous peu de Jours ; Five 
tempereurl .L'exemple du maréchal Ney donnait 
le reste de l'armée à Napoléon. Le i8 , Napoléon 
l'embrassa à Auxerre. u Quels généraux ayez-vous 
«avec TOUS? lui dit Napoléon. — Lecourbe et 
« Bourmont. — En étes-vous sûr? — De Lecourbe 
« oui y sire,- mais moins de Bourmont. — Ne crai- 
« gnez^vous pas que Bourmont ne remue ? ^Non , 
« sire ; d'ailleurs il ne trouverait personne pour 
K le seconder. — N'importe, je ne veux point lui 
« laisser la possibilité de nous inquiéter. Vous 
« ordonnerez qu'on s'assure de lui jusqu'à nbtre 
« entrée à Paris. J'y serai du aoau a5 , et plus tôt:.. 
« je ne voudrais pas qu'une tache de sang souillât 
«c mon retour... v Le soir , Napoléon fit embarquer 
une partie de son armée. Malgré les avis qu'il re- 
cevait, soit par les correspondances interceptées, 
soit autrement , des projets sinistres tramés contre 
ses jours, il se pj&rdait lui-même dans la foule qui 
se pressait autour de lui à Auxerre , et il populari- 
sait ainsi sa propre confiance. Cependant l'ordon- 
nance royale du 6 mars portait : » Napoléon Bo" 
naparte est déclaré traître et rebelle pour s*étre 
introduit à main armée dans le département du 
Var» H est enjoint à tous les gouverneurs , com^ 
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tnandans de la force armée, gardes nationales , 
autorités civiles , et même aiix simples citoyens , 
de lui courir sus, de l'arrêter et de le traduirt 
incontinent det^ant un conseil ete guerre^ qui, 
après avoir reconnu C identité , provoquera contn 
lui ^application des peines portées par la loi, « 

Les autres articles appliquaient les mêmes dispo- 
sitions à toutes les autorités et à tou» les individus 
civils et militaires qui auraient pris part à Tentre- 
prise de Napoléon. Il e'tait donc atrtorisé , soit à 
craindre pour ses jours, soit à croire à des ven- 
geances contre les royalistes de la pari de ceux 
qui , se de'claraut ses partisans , mettraient ainsi 
leur vie en danger. Il ne s'arrêta toutefois qu'à 
cette dernière inquiétude , et il écrivait à un gé- 
néral : » On m'assure que vos troupes , connaissant 
» les décrets de Paris, ont résolu par représailles 
« de faire main-base sur les royalistes qu^ëllesren- 
tt contreront : f^ous ne rencontrerez que des 
u /français. Je vous défends de tirer un seul coup 
« de fusil... Dites à vos soldats que je ne voudrais 
u pas entrer dans ma capitale » leur tête , si leurs 
1» armes étaient teintes du sang français, «c Les 
troupes que Napoléon rencontra sur sa route 
vinrent à lui et prirent rang dans son armée. 

Tandis que Napoléon marche sur Paris à la tête 
d'une armée française , que la stupeur et. Tenthou- 
siasmc improvisent sur sa route 9 le congrès de 
Vienne renouvelait le i3 mars Tordonnance royale 
du 6 9 et publiait la déclaration suivante. 

Déclaration. 

*t Leipm8mnces^f\^nKivX%\^i\^\x2À^AâaPar^f 
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K^ëiuûcs en coDgrésà Vienne , informées de leya- 
<t sion de Napoléon Bonaparte et de son entrée à 
K main armée en France , doivent à leur propre 
u dignité' et à l'intérêt social une déclaration solçn- 
«i nelle des sentimens que cet événement leur a 
n fait éprouver. £n rompant ainsi la convention 
n qui Tavait établi à l'ile d'£lbe , Bonaparte détruit 
u le seul titre légal ., auquel son existence se trou- 
« vait attachée. £n reparaissant en France avec des 
« projets de troubles et de bouleversemens , il s*est 
« privé lui-même de la protection des lois , et a 
(t manifesté à la face de Tunivers , qu'il ne saurait 
« y avoir ni paix ni trêve avec lui. Les puissances 
a déclarent en conséquence ^ que Napoléon Bona- 
u parte s'est placé hors des reléttions ciuiles et 
K sociales ; et que 9 comme ennemi et perturba- 
(i teur du repos du monde , il s'est livré à la tf indicte 
« publique ; elle déclarent en même tems que 
« fermement résolues de maintenir intacts le traité 
Il de Paris du 3o mai 1814 9 et les dispositions sanc- 
«t tionnées par ce traité , et celles qu'elles ont arrê- 
« tées ou qu'elles arrêteront encore pour le complé- 
« ter et le consolider ; elles emploieront tous les 
Il moyens et réuniront tous leurs efforts pour que 
tt la paix générale , objet des vœux de r£urope , ce 
« vœu constant de leurs travaux, ne soit pas troublée 
« de nouveau 9 et pour la garantir de tout attentat 
<t qui menacerait de replonger les peuples dans les 
K désordreset lesmalhcui^sdcs révolutions; et, qnoi- 
«c que întimcmeni persuadés que la France entière se 
u ralliant autour de son souverain légitime fera in- 
u cessamment rentrer dan« )c néant cette dernière 
H tentative d'un délire criminel et impuissant, tous 
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H les souverains de TEurope, anime's dés mémessen* 
M timens et guides par -les mêmes principes , decla- 
« rent que si, contre tout calcul, il pouvait résulter 
u de cet c've'nement un danger réel quelconque^ ib 
H seraient prêts à donner au roi de France et li la 
u nation française ^ou à toute autre gouvernement 
u attaqué y dès que la demande en serait formée, 
u les secours ne'cessaires pour rétablir la tranquillité 
u publique et à faire canse commune contre toof 
tt ceux qui entreprendraient de la compromettre. i> 
Cette déclaration rendue publique était signée par 
les plénipotentiaires de TAutriche, de TEspagne, de 
la France, delà Grande-Bretagne, du Portugal, de 
la Prusse , de la Russie et de la Suéde. Ainsi Napo- 
léon qui , après Moskou , était rentré en Allemagne 
entre deux défections , celle du général York et 
et du prince Schwarzenberg , qui avait perdu la 
bataille de Léipsick par celle des Saxons et des 
Bavarois , qui avait dû en i8i4 9 sa ruine totale à 
deux autres défections , celles des maréchaux. 
Augereau et Marmont, allait rentrer à Paris et 
marchait en France entre deux proscriptions. 

Ce manifeste , cet arrêt commun de toutes les 
puissances , devint pour elles un nouveau lien. La 
nécessité réunit subitement ceux que ISntérêt avait 
déjà divisés. L'entreprise trop prématurée de Na- 
poléon resserra le faisceau des cabinets , qui allait, 
disait-on, «e briser. On parlait d'une convention 
secrète, qui unissait déjà l'Angleterre , l'Autriche, 
et la France avec toutes les vastes dépendances 
de leurs alliés et des trônes de famille , contre la 
Russie et la Prusse. l4'»p|^9rition de CeniumU com- 
mun , ia peur historique ÀQ^v^fAicïu:^' 
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rent soudain le» politiques de Vienne ^ effVayes du 
murmure des âmes que Ton s'e'tait partagées. Un 
nouveau pacte, qui depuis s*cst appelé' saiitte- 
▲LLiANCB , naquit de cette perplexité' des cabinets. 
Si Napole'on s'est reproché d*étre descendu trop 
tôt en France , lui seul aussi a pu s*en justifier, en 
alléguant que le congrès avait résolu son enlever 
ment de File d*£lbc, et sa déportation à Sainte Hé- 
lène. Alors son entreprise n*a été queTeffet d*une ré- 
sol ution, dont son salut personne Tétait le seul objet . 
Le ao mars, à minuit , le roi part du château des 
Tuileries. A 4 heures du matin Napoléon arrive à 
Fontainebleau : il revoit , sans émotion apparente , 
ce théâtre de son abdication , qu'il ne regarde plus 
que comme une anecdote rayée de sa vie , et qu'il 
se promet bien de faire oublier. A 9 heures du soir , 
il est à Paris. La foule le porte dans les escaliers 
du palais , jusque dans la salle des maréchaux. 
Mais jusqu'aux Tuileries, il a traversé une 
populatiou presque silencieuse , en comparaison 
de la joie triomphale qui l'a accueilli sur la 
route depuis Lyon jusqu'à Paris. On a avancé 
que ce n'était point incognito ni la nuit , qu'ill 
devait rentrer dans la capitale. -Cet homme 
si conGant pendant les périls de son voyage, si 
habile à saisir la faveur du peuple, à interpréter 
la fortune , ai intelligent sur ses intérêts, si fort de 
sa propre valeur contre la malveillance elle-même , 
aurait «il une fois , et dans une circonstance aussi 
importante, désespéré de son empire sur la multi- 
tude et sur lui ? Non , sans doute , et quoiqu'on Tait 
re'pété , Napoléon ne manqua point son entrée dans 
la capitale. Il eut une grande raison pour y arriver 
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le ao à la nuit , au lieu du ai en plein four. On appre- 
nait en France a4 heures plutôt la nouvelle de son 
succès ; et ce succès n'était prouve que par l'arrivée 
:i Paris. Par cela seul , il imposait à ses ennemis, 
qui auraient en un jour de plus pour travailler les 
troupes nombreuses iqui étaient dans la eapitale, 
et dont les chefs dévoués à la cour disposaient exclo- 
sivcment. Personne mieux que Napoléon ^ et no- 
tamment dans une telle circonstance^ ne connaissait 
le prix du temps et son emploie II surprit donc le 
20 , à neuf heures du soir, la fidélité des easemet 
<|ii*il aurait peut-être eue à combattre le lendemain. 
Le lendemain , il était déjà établi ; il régnait. Les 
grenadiers de Tile d'Elbe, les généraux Drouot, 
llertrand , Cambronne, n'étaient plus au palab que 
les trophées d'une victoire, qui avait duré ao jours, 
et dont Paris était le repos et le terme f... 

Cependant les paroles de Napoléon étaient ton- 
tes populaires. Le jour et le lendemain de son ar- 
rivée, et en présence des anciennes puissances et 
des voltigeurs de sa cour, de ceux surtout qui 
n'avaient presque pas quitté le palais depuis soi^ 
départ, il affectait de dire : u Ce sont les gens dé' 
« sintéressés qui m'ont ramené à Paris : ce sont Us 
u sou s-lieutenanset les soldats qui ont toutjait : 
H c'est au peuple, c'est à l'anhée que je dois tout. « 

Le 21 mars. Napoléon, qui malgré sa nouveauté 
avait la routine des rois, rappelle presque tout son 
ministère. Il n'y eut de nouveaux choix que celui 
<lu comte Carnot , à qui il donna l'intérieur pour 
populariser son gouvernement , et du prince d'Ek- 
uiùhl, qui fut nommé à la guerre, à cause de sa 
LcUe défense de Hambourg, Oe d«i\i\«c <:!ktfMs. fut 
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aussi peu populaire que celui du duc Decrés, rap- 
pelé' à la marine , et que celui du duc d'Otrante , 
rappelé à la police. Il n*en l'ut pas de même du duc 
de Gaëte et du comte Mollien, à qui les finances 
et le tre'sor furent rendus. Il y avait un portefeuille 
ne'cessairement vide , depuis la déclaration du con- 
grès européen à Vienne , c'était celui des affaires 
étrangères; le due de* Vicence le refusa. Mais Na- 
poléon , à qui une voix intégre était utile dans son 
conseil, revint à la charge, et le duc de Vicencc 
accepta le aS. La secrétairic d*état revenait de 
droit à rinaltérable dévouement dvi duc de Bas- 
sano. Tel fut le ministère ; sa composition devait 
déplaire : il était loin de présenter à l'opinion , 
aux périls, aux intérêts, aux besoins du moment , 
une garantie compacte, une solidarité morale, 
telle que la nation avait le droit de l'exiger et de 
l'attendre de Napoléon, qu'elle avait accueilli^mais 
qu'elle n'avait point rappelé. Le commandement 
général de la gendarmerie fut donné au duc de Ro- 
vigo , ex-ministre de la police , ancien aide-de-camp 
de Fempereur. M. de Montalivet , ex-ministre de 
l'intérieur, fut intendant de la liste civile. ^I. Mole, 
qui avait refusé les ministères de l'intérieur et des 
affaires étrangères , reprit la direction des ponts- 
et-chaussées qu'il avait en 181 3. Le duc de Cadore , 
Qx-ambassadeur , ex-ministre de l'intérieiir et des 
relations extérieures , accepta la place d'intendant 
%Xe8 bâtimens. Les auditeurs murmurèrent du dé- 
sintéressement de ce ministre , qui leur enlevait un 
patrimoine. Le conseil-d'état reprit à peu près dans 
son ÎBtëgralitéson service extra-légal auprès de Na- 
poléon. Les chambellan»ne sont jamais incpnstans , 
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ib ne sont qulnfidélei. Ils reyinrent tous au palais, 
qu'une bonne partie d'entr'eux n*ayait quitte' qu'à 
minuit rayant-veille, après avoir vu monter le roi 
en voiture. Napoléon les admit tous , il ne renyoja 
que la livrée du château. Ainsi rien n'était change 
autour de Napoléon, si ce n'était la France, qai 
avait eu le temps et qui avait conser yé la prérogative 
de faire le procès aux habitudes impériales. £Ue 
fut découragée de voir que pendant son séjour à 
l'ile d'Elbe , Napoléon n'avait rien appris et rien 
oublié ; qu'il n'avait été fidèle qu'à lui seul. 

Le aa mars , Napoléon passa la revue du corps 
d'armée que commandait le duc de Berry. II park 
aux soldats 9 et au moment où le général Cam- 
bronne , et les officiers du i>ataillon de l'île d'Elbe, 
parurent avec les anciennes aigles de la garde, il 
reprit la parole , et dit : 

(t Soldats , voilà les officiers du bataillon qui m'a 
K accompagné dans mon malheur. Ils sont tous 
u mes amis , ils étaient chers k mon cœur r toutes 
u les fois que je les voyais , ils me représentaient les 
M dîfierens régimens de l'armée. Dans ces m cents 
u braves, il y a des hommes de touales^ régimens. 
«t Tous me rappelaient ces grandes joarnées dont 
(t le souvenir m'est si cher : car tous sont couverts^ 
tt d'honorables cicatrices reçues à ces batailles mé- 
u morables. En les aimant , c'est vous tous, soldats 
« de l'armée française, que f aimais. Ils vous rap- 
« portent ces aigles. Qu'elles vous servent de rai* 
u liement ! En les donnant à la garde , je les donna 
H à toute l'armée. La trahison et des circonstaneas 
te malheureuses les avaient couvertes' d'un voils 
« funèbre ^ mais g;Eàce %\L'^Qu\^^s«B«^Kw\^V'^l<wtt^ 
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« elles.reparaissent respleodissantes de toute leur 
u gloire. Jurez qu'elles se trouveront toujours par« 
«c tout où rinte'rét de la patrie les appellera ; que 
u les traitres , et ceux qui youdraient enyahir notre, 
u. territoire , n*en puissent jamais soutenir les re- 
u gards! » 

Les troupes s*écriérent avec violence : k Nous le 
<c furons i » 

Le lendemain , a3 mars, le roi avait quitte Lille 
et e'tait. parti pourGand. Ce ne fut qu'une fausse 
victoire pour Napoléon , qui croyait que la famille 
royale retournerait en Angleterre. Le duc d'Or- 
le'ans , à qui le roi avait laisse' le commandement 
de Lille, quitta cette ville a4 heures après 9 et 
e'crivit au maréchal duc de T révise : u Je suis trop 
u bon Français pour sacrifier les intérêts de la 
u France, parce que de nouveaux malheurs me 
u forcent à la quitter.... Le roi n'étant plus en 
u France , je ne puis plus transmettre d'ordres en 
u son nom , et il ne me reste plus qu'à vous dégager 
u de Tobsei^vation de tous les ordres jque je vous 
K avais transmis, en vous recommandant de faire 
K tout ce que votre excellent jugement et votre 
K patriotisme . si pur vous suggéreront de mienx 
K pour les intérêts de la France... 1» Napoléon lut 
cette lettre et dit : u Cette lettre fait honneur 
«1 au duc d'Orléans !... i> M>ne la duchesse d'Orléan^, 
mcre du prince , et Mm« la duchesse de Bourbon, 
sa tante, n'avaient point suivi la famille royale. 
Ces princesses avaient écrit à Napoléon sur. les 
embarras de leur position depuis le décret qui 
séquestrait les biens de la mabon de Bourbon, u Je 
« yeux ) dit Napoléon, que la mère dvi d\xc ^CV»» 
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u Icans soit traitée avec les égards qu'elle mérite, n 
Et il ordonna que Mn« la duchesse d'Orléans tou- 
cherait aunuelicment 3oo,ooo francs sur le trésor, 
et Mne la duchesse de Bourbon i5o,ooo. M. le duo 
de Bourbon avait inutilement tenté de faire insar* 
gcr la Vendée , et venait de 8*embarquer sous la 
protection spéciale des autorités militaires. Il ne 
restait en France de la famille royale , que M. le 
duc et Mb« la duchesse d'Angouléme. Le prince 
était U Toulouse et la princesse à Bordeaux , quand 
Napoléon débarqua au golfe Juan. Au lieu de se 
sauver en Espagne, la duchesse prit la généreuse 
résolution de défendre Bordeaux ; elle courut aux 
casernes , harangua les soldats. Elle appela la garde 
nationale, organisa des bataillons de volontaires 
qui se présentèrent eu foule , et elle donna des 
ordres militaires pour défendre au loin les avenues 
de Bordeaux, intercepter toute communication et 
assurer la tranquillité intérieure. Ce spectacle était 
nouveau en France ; la duchesse d'Angouléme se 
souvenait mieux que Marie-Louise qu'elle était do 
sang de Marie-Thérèse. Le général Clause! , dont 
le nom rappelait de si glorieux services , avait été 
choisi par Napoléon pour aller faire la gnerre à 
Madami. Il commandait en chef la ii« division, et 
il arriva à 6 lieues de Bordeaux avec quelques 
gendarmes et un détachement de la garnison de 
Blaye., Un bataillon de volontaires lui disputa d'a- 
bord à coups de canon le passage de la Dordogne 
à Saint-André de Cubsac , mais , saisi d'une terreur 
panique, il se reploya sur Bordeaux. Devenu maître 
âc la rivière , le général Clausel reçut de M. de 
MartignâC rassuraxic^(\uA VLiAkw&qsaiUerait cette 
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TÎne dans les 24 heures. Mais la princesse voulut 
tenter un nouvd effort sur Tesprit des casernes , 
et entraîner les soldats à faire cause commune avec 
les 'irolontaires. De la rive droite du fleuve, le 
géne'ral Clausel voyait Madame passer à cheval la 
revue des gardes nationales; il entendait leurs 
acclamations. Il se plaignit à M. de Martignac de 
l'inesLCcution de sa promesse. Celui-ci s*excusa sur 
le parti que les troupes de ligne et les volontaires 
royaux venaient de prendre de défendre la ville, 
u Voas êtes trompé , monsieur , dit le ge'ne'ral, la 
garnison du château Trompette est à moi. i> Aus- 
sitôt il fît e'iever le drapeau tricolore, et M. de 
Martignac le vit arborer sur la citadelle. Cette 
scène , à laquelle la garde nationale de Bordeaux 
ne s'attendait point , changea tout-à-coup sa réso- 
lution , et les Bordelais demandèrent à capituler. 
Madame avait en vain essaye' de décider les troupes. 
Les ofEciers et les soldats lui déclarèrent qu'elle 
était et qu'elle serait l'objet de leur respect, mais^ 
qo'étant Français, ils ne tourneraient pas leurs 
armes contre des Français , et ne souffriraient pas 
que la garde nationale tirât sur les troupes du gé- 
ne'ral Clausel. Cette réponse avait précédé la scène 
do drapeau tricolore , et dut déterminer Madamb 
à quitter Bordeaux dans la journée du 1er avril. 

u Tout ce qui s'est passe à Bordeaux, dit Na- 
« poléon , est vraiment extraordinaire , et je ne 
«c sais ce qui doit étonner le plus de la noble audace 
«de madame d'AngouIémc, ou de la patience 
u magnanime de mes soldats. ^^ 

Tandis que Madame défendait , ou voulait dé- 
fendre Bordeausf, le duc d'An^ouVème o^cvv^^\\.^v. 
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entraînait le midi à la tête de 12,000 hommes de 
ligne, ou de gardes nationales. La guerre civile 
régnait en Provenee et en Languedoc. Le prince 
avait demandé des secours aux Sardes et aux Suis- 
ses : il marchait avec deux corps d*armee., l'un sous 
ses ordres, Tautre sous ceux. du ge'ne'ral £rnouf| 
celui qui avait subi le procès de la Guadeloupe. 
Celte armée n'éprouva de résistance qu'au passage 
de la Drôme. Une fausse démonstration d'amitié 
trompa les impériaux 9 qui furent reçus à coups de 
fusil par ceux qu'ils attendaient sans défense, et 
le duc d'Angouléme entra victorieux à Valence. Ce 
prince était maître de Sisteron, de Gap , et se dis- 
posait à marcher sur Grenoble et sur Lyon. Mais 
c'était le 3 mars, et non le 3 avril, qu'il eût fallu 
être en armes sur la route de Grenoble. Cependant 
Napoléon donna l'ordre au général Grouchy de se 
rendre à Lyon et de faire lever en masse les gardes 
nationales du Daupbiné, du Lyonnais et de la 
Bourgogne. L'élan fut si unanime que le général 
Cambronne fut obligé de l'arrêter , et déjà les pro- 
clamations de Napoléon , qu'un mois auparavant 
il avait répandues lui-même sur la route actuelle 
de l'armée royale, avaient réveillé. les souvenirs 
des soldats dans les divisions Gardanne et Loverdo, 
où deux régimens d'infanterie , le 58e. et le 83« et 
une partie du 4" de chasseurs, arborèrent le dra- 
peau tricolore. Un essai malheureux en avant de 
Gap, les avis multipliés de désertions partielles, 
la retraite forcée du général £rnouf sur Sisteron, 
la nouvelle de la marche du général Grouchy, l'ar- 
restation à Toulouse de M. de VitroUes, rédacteur 
Ja Moniteur roya\,Voecv\^^V\o\i de vive force du 
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pont Saint-Esprit par le général Gilly sur les der- 
rières de Tarmée royale , et enfin ^ les dépêches 
des gouvememens sarde et helyétic[ue, qui por- 
taient le refus des secours promis au duc d*Angou- 
léme , toutes ces causes réunies, dont une seule 
était fatale k- l'entreprise de ce prince , durent le 
décider à battre en retraite et à se replojrer sur 
Valence , qu'il dut abandonner le 6. Les troupes 
légères du général Grouchy atteignirent Tarmée 
royale 9 et le contact de la désertion la réduisit 
bientôt au io« de ligne, dont la fidélité fut iné- 
branlable , et à quelques centaines d'hommes restés 
des autres corps. Tous les volontaires du Midi, 
comme ces frelons qu'emporte un coup de vent, 
disparurent lâchement , et abandonnèrent le duc 
d'Angoulême comme les gardes nobles de Lyon 
avaient abandonné son père. Enfin , le prince se 
trouva, par les mouvemens rapides des troupes 
iiApériales , renfermé entre la Drôme , le Hhône , 
la Durance , et les montagnes. Il pouvait se sauver 
•enl ; il préféra justifier la fidélité du petit nombre 
de braves qui l'avaient suivi, et capituler. Le prince 
fut généreux de croire à la générosité de Napoléon, 
qnî pouvait penser à en faire un précieux otage. 
En effet, la capitulation par laquelle le prince 
licenciait son armée, et s'embarquerait à Cette, 
fut approuvée par Napoléon. Mais au moment où 
l'expédition de cette réponse était envoyée par le 
télégraphe , une seconde dépêche informait que 
le général Grouchy n'ayant pas cru devoir exécuter 
la convention tans un ordre spécial de Napoléon , 
le duc d'Angouléme s'était constitué prisonnier. 
Maigre cet incident important , I^v^oX^ot^ ^mvX?K 
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dans 8a première volonté , et la fit ainaî connaitrc 
au géncrui Groucby : 

. il M. le comte Grouchjr , rordonnAnce du roi , 
tt en date du 6 mars , et la déclaration signe'ele i3 à 
H Vienne par ses ministres , pourraient m'autoriser 
K à traiter le duc d*Angoulême comme cette ordon- 
K nance et cette déclaration voulaient qu'on traitât 
« moi et ma famille. Mais constant dans les dispo- 
K sitions qui m'avaient porté à ordonner que les 
u membres de la famille des Bourbons pussent sortir 
tt librement de France, mon intention est que vous 
« donniez des ordres pour que le duc d-Agouléme 
H soit conduit à Cette , où il sera embarqué , et 
9 que cous veilliez à sa sûreté , et à écarter de sa 
K personne aucun mauvais twmtemeni ,etc.n Le 
prince s'embarqua à Cette pour Cadix , et le général 
Grouchy fut nommé maréchal de l'empire . Cette 
haute dignité due aux plus éminens services , mais 
décernée dans une pareille circonstance , et après 
une pareille lettre , sembla alors avoir été destÎRee 
à récompenser plutôt le salut que la défaite du due 
d Angoulème. 

Le duc de Bourbon s'était embarqué le ler. avril 
à Painbœuf pour l'Angleterre , le duc d'Angoulème 
le i6 au port de Cette pour l'Espagne. L'ouest , que 
l'on n'avait pu soulever , le midi qu'on venait de 
soumettre , rendaient à l'heureux Napoléon la 
France tranquille. Aux approches de la crise dont 
la déclaration de Vienne, du a5 mars , menaçait 
son repos , peut-être fût-elle rentrée avec enthou- 
siasme encore , non plus au nom de la liberté , 
mais au nom de l'indépendance nationale, dans la 
carrière d'une résisVaxkce cois\^^k!cXA. VX^^cftsiawxi 
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«étrangère. La nation, plutôt inquiète qu'incer- 
tuinc y avait besoin quela voiiL puissante qui la rap- 
pelait aux armes lui parlât hautement et franche- 
ment le langage du patriotisme. Elle attendait le 
Diamfeste de sa de'fense de la même bouche , qui 
au ^ol£e Juan avait proclamé sa délivrance ; elle 
fattcndait de celui qui venait de la mettre en péril. 
Mais au lieu de cette garantie qui lui était due , le 
despotisme proclama Cacte additionnel aux cons^ 
Mutions de l'empire. Par cette promulgation 9 
qui frappa la capitale le ai avril , la France connut 
que le retour de Pile d'Elbe lui ramenait toute 
l'autocratie impériale 9 et y joignoit Taristocratie 
de la nouvelle charte. Le sénat, qui avait besoin 
sans doute d'une régénération , y reparaissait 
sous le nom de Chambre des Pairs; et pour 
la troisième fois , depuis ravénemcnt de Napo- 
léon à l'empire, une noblesse héréditaire était 
donnée à la France. Ainsi ce n'était plus que le 
grand roi que le grand peuple était sommé de 
défendre au prix de sa liberté future 9 et de trente 
années de sacrifices. La commotion que causa cette 
audacieuse conception fut critique au plus haut 
degré, ou plutôt elle fut mortelle, et le salut 
pdbiic fut abandonné aux soldats , qui ne pouvaient 
être appelles à délibérer. Le temps du patriotisme 
avait fini pour l'armée avant la chute du directoire , 
ou déjà elle avait cessé d'être le seul moyen de 
salut public, parce que l'on n'avait plus besoin d'elle 
pour assurer l'indépendance de la patrie. Cette 
époque, ce jour, présentèrent donc à là crise 
funeste où était la France, une armée tout itnpé- 
riale, une nation toute silencieuse. Des registres 

19- 
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furent ouverts dans toutes les mairiea de la capitale 
pourle vote de Tacte additionnel. Un Totant écrivit 
sur un des registres ; Je rejuseà cause de C article qui 
pî-oscrit la/amille rojrale ; an autre écrivit aa. 
dessous : C e$t pour cet article que f adhère à l'acte 
additionnel. £t ils signèrent tous les deux. La 
liberté des deux yotes est remarquable. Mais le 
pouvoir s'assura de la majorité comme il arrive 
dans les grands états ; il aurait pu épargner cette 
humiliation à un peuple malheureux , et respecter 
au moins sa dignité aux yeux deTEurope. Napoléon 
devait bien aux Français cette reconnaissance. Ses 
conseils d'abord généreux, ensuite incertains, 
étaient redevenus violens , et les symptômes d'une 
grande catastrophe se répandirent bientôt dans les 
rangs des citoyens et même dans ceux de l'armée. 
Pour comble d'infortune , la déclaration de VienDC 
du i3 mars et le traité du a5 , qui ne laissaient plus 
d'espoir pour la paix, vinrent terrifier l'opinion 
déjà si partligée , et pour la seconde fois le monstre 
delà trahison se glissa sous les tentes françaises !..; 
Dans la séance du conseil des ministres du 99 
mars , Napoléon avait , sur le rapport du duc d'O- 
trante , renvoyé l'examen de cette déclaration à 
une commission composée des présidens de son 
conseil-d'état , et il en était résulté une réfutation , 
(iont le style énergique , le rapprochement des 
faits , la vigueur des raisonnemens et la déclaration 
des principes , ne laissèrent pas long-temps mécon- 
naître l'auteur. Napoléon y répondait lui-même à 
l'Europe. Cette pièce , de la plus haute importance, 
restera comme un des documens les plus curieux de 
l 'histoire de Napoléon , et comme un des plus 
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habiles et éiotpiens manifestes qui soient Sortis de 
la plume d'un homme d'état. Maigre' l'échange de 
ces violentes provocations , Napoléon ne doutait 
encore ni de lui-même , ni même d'une partie des 
cabinets de la coalition 4 et il crut pouvoir avec 
succès reprendre ^ tout banni 9 tout proscrit qu'il 
était 9 des relations soit avec la Russie , soit avec 
l'Autriche. Un traité secret entre la France, l'Autri- 
che et l'Angleterre , pour défendre la Saxe du dé- 
membrement dont la Russie et la Prusse la mena- 
çaient 9 avait été oublié dans le cabinet du ministre* 
des affaires étrangères , au départ de la cour. A l'ar- 
f ivée de Napoléon à Paris , les ministres d'Autriche 
et de Russie étaient encore dans la capitale. Napo- 
léon pensa que la communication de ce traité secret 
au ministre de Russie détacherait cette puissance 
des intérêts de la maison de Bourbon , et jetterait la 
discorde dans le congrès de Vienne. En conséquen- 
ce, ce traité fut montré à M. de Bondiskëen ; d'au- 
tres démarches furent faites auprès de l'empereur 
Alexandre , et quelques ouvertures an cabinet de 
Londres. Après ces tentatives préliminaires , dont 
aucune n'eut le succès qu'il avait osé espérer , il 
avait cru devoir , le 4 avril , répondre aussi par une 
déclaration à celle du congrès de Vienne , et il 
avait écrit aux souverains la lettre suivante : 

'« Monsieur mon frère , vous aurez appris dans 
M le cours du mois dernier mon retour sur leS c6- 
M tes de France , mon entrée à Paris et le départ de 
« la famille des Bourbons La véritable nature de 
4C ces événemens doit être maintenant connue de 
M V. M. Us sont l'ouvrage d'une irrésistible puis- 
ai saiicc , l'ouvrage et la yolouVe u^«\YsÀm<^ ^S^nsda 
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« grande Dation qui coniiait ses devoirs et ras droits. 

tt ....La France a dû se sé- 

« parer d*eux , sa voix appelait un libe'rateur. 
«. L'attente qui m'avait décidé au plus grand des 
tt sacrifices avait été trompée. Je suis venu , et du 
tt point où j'ai touché le rivage , l'amour de mes 
« peuples m'a porté jusqu'au sein de ma capitale. 
« Le premier besoin de mon coeur est de payer tant 
H d'affection par une honorable tranquillité. Le 
c rétablissement du trône impérial étant néces' 
« saitv au bonheur des Français , ma plus douce 
« pensée est de le rendre en même temps utile à 
tt l'affermissement du repos de l'Europe. Assez de 
« gloire a illustré tour-à-tour les drapeaux des di- 
tt verses nations. Les vicissitudes du sort ont asseï 
« fait succéder de grands revers à de grands suc- 
tt ces. Une plus belle arène est aujourd'hui ouverte 
tt aux souverains , et je suis le premier à y descen- 
tt dre. Apres avoir présenté an monde le spectacle 
tt de grands combats , il sera plus doux de ne con- 
tt naître désormais d'autre rivalité que celle des 
tt avantages de la paix; d'autre lutte que la lutte 
tt sainte de la félicité des peuples. La France se plait 
tt à proclamer avec franchise le noble but de tons 
« ses vœux. Jalouse de son indépendance , le prin- 
« cipe invariable de sa politique sera le respect le 
« plus absolu pour rindépendancc des autres na- 
« tiens. Si tels sont , comme j'en ai eu l'heureuse 
c confiance , lessentimens personnels de V. M. « le 
« calne général est assuré pour long-temps , et la 
cîmtîcQy assise aux confins des états 9 suffit seule 
^.iipT" en garder les frontières. ^ 
^jgj^gft JetUv^t ^'^P vupccle sans doute aux inté* 
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rets eux-mêmes, que Napole'on croyait pouvoir 
nitablir , n'eut point cours auprès de la politique 
étrangère, qui avait rigoureusement ferme' toutes 
les avenues à toutes communications avec le gou- 
vernement de Napole'on. Malgré ce rigoureux in- 
terdit , ce prince , à qui la confiance souriait comme 
une expression de sa volonté, renouvela des dé- 
marches auprès de la cour de Vienne , et en fit 
même auprès du prince de Talleyrand , plénipo- 
tentiaire du roi au congrès. Mais une victoire écla- 
tante était de première nécessité pour Napoléon. 
Il s'y préparait par tous les moyens, et par tous les 
souvenirs de son génie et de son ascendant sur le 
soldat français. Il avait paru seul dans les rangs de 
la garde nationale, malgré les craintes qu'on avait 
cherché à lui inspirer. Il avait habilement cimenté 
l'alliance de cette garde avec la garde impériale, 
par un banquet de i5,ooo couverts que la garde 
impériale avait donné an Champ-de-Marsà la garde 
nationale. Huit armées s'étaient formées depuis le 
retour de Napoléon ; elles reçurent le nom d'armée 
du Nord , de la Moselle , du Rhin , du Jura , des 
Alpes , des Pyrénées ; l'armée de réserve se réu- 
nissait à Paris et à Laon Cent cinquante batteries 
étaient en marche pour toutes ces armées ; 3oo bou* 
ches à feu allaient être placées sur les hauteurs de 
Paris. Les corps francs et les partisans s'organi- 
saient. La levée en masse des sept dëpartemens 
frontières du Nord et de l'Est était préparée. Tou- 
tes les places étaient fortifiées jusque dans le centre 
de la France ; tous les défilés étaient gardés , tous 
les passages retranchés : les redoutes , les ouvrages 
de campagne s'élevaient parioul oùW') wù^sv^ 
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obstacle à défendre , une issue à fermer , une roule 
à protéger. La France était dispose'e comme une 
citadelle à soutenir l'assaut de TÉuropc et ses for- 
ces , placées pour la défense , étaient organisées, 
armées, approvisionnées pour l'invasion. Napo- 
léon possédait au plus haut degré la magie militaire 
•ur le soldat français ; il avait rendu aux régimens 
des beaux- surnoms à* Invincible , de Terrible, 
^Incomparable , d'un contre dix. Aussi de 80,000 
hommes l'armée se trouva tout- à- coup portée à 
aoo,ooo. Dix mille soldats d'élite entrèrent dans 
les vieux rangs de la garde. Les braves marins de 
Lutzen et de Bautxen formèrent un corps de 18,000. 
La grosse cavalerie fut remontée par 10,000 che- 
vaux de la gendarmerie. £n6n la garde nationale 
de France fut i*éorganisée en 3,i3o bataillons , pré- 
sentant une masse de a,a5o,ooo hommes , et i,5oo 
compagnies de chasseurs et de grenadiers de la 
garde nationale , formant 180,000 hommes , furent 
mises à la disposition du ministre de la guerre. Si 
Napoléon n'avait voulu être que le dictateur de la 
France en péril , au lieu d*èlre son propre succes- 
seur à l'empire , qui peut dire que la répvbliqoe 
n'eût pas tenté de sortir de ses ruinés? Napoléon 
en eut peur , quand il vit de près les fédérés , et 
qu'il entendit les motions des clubs qu'il avait £iit 
rouvrir. Il en eut peur , et l'élan prêt à éclater sur 
toute la France d'une sorte de fanatisme nationnl 
fut comprimé. Les provinces montagneuses , dont 
la nature plus sauvage , est plus en rapport avec les 
sentimens austères du patriotisme 9 avaient reprit 
avec ardeur les souvenirs de ces grands efforts qui 
les avaient illustrées pouc \ai c«vi%^ ^« VàUtorté. 11 
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y- eut clans les Thermopyles des Vosges et du Jura 
de nombreux exemples des de'youemens antiques. 
Il y eut en Alsace et en Franche-Comte' beaucoup 
de femmes , beaucoup de mères de Rome et de • 
Sparte qui excitaient à la guerre leurs maris et 
leurs enfans. Ces vertus terribles pour les ennemis 
de la patrie, e'taient aussi-bien redoutables pour 
celui qui ne voulait la délivrer que pour l'asservir. 
Cependant il pouvait exister en France, ou plutôt 
renaître , cette force morale qui fait lever toute 
une nation sous les drapeaux d*un chef pour défen- 
dre avec lui contre Tétranger l'indépendance de 
la patrie 9 et celle qui après la victoire tient encore 
cette nation debout pour défendre sa li berté contre 
ce même chef. La fédération bretonne 9 qui pro- 
c!uisit un traité entre les villes de Rennes et do Nan- 
les , en est la preuve. Apres avoir lu ce traité, qui 
lui avait été dénoncé, Napoléon disait : u C'est 
M bon pour la France , mais ce n'est pas bon pour 
« moi. » Jamais sans doute gloire plus grande ni 
plus utile n'eût été donnée à aucun peuple , si au 
18 brumaire les Français avaient pu forcer Napo- 
léon à devenir citoyen. Mais Napoléon avait une 
itiee Gxe. le pouvoir absolu. Son génie fut assez 
fort pour rétablir, trop peu pour le conserver, 
p2irce qu'il fallait pour être toujours le maître , et 
r«tre de tous les peuples, et posséder. une égale ac- 
tivité de prudence et de force : aussi en i8i5 les 
fédérés lui parurent des ennemis, les clubistesdes 
factieux. Il n'était pas dans sa nature de vouloir en 
fnire des citoyens : il en fit des mécontens. Il dit un 
i(Hjr : tt Les prêtres et les nobles jouent gros jeu. Si 
V je leur lâche le peuple ^ ils scronX \.o\i% ^'^^^^"^ 
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K dans un din-d'œil. » Cependant qui avait retahU 
les prêtres et les nobles? Une autre fois, en par- 
lant des souverains de r£urope « il disait : « Si de- 
« main je mettais le bonnet rouge , ils seraient tous 
41 perdus. » Il l'aurait été lui-même. Mais si à son 
retour d'Egypte , il ne se fût pas plu à confondre 
la révolution avec la terreur , ni lui , ni les rois de 
l'Europe, n'auraient rien eu à craindre de la liberté 
légale que la France lui demandait alors. 

On était au a4 avril, et l'acte additionnel parut 
dans le Moniteur , maigre les inutiles efforts et ki 
vives remontrances de quelques g^rands person- 
nages. 

Foucbe de Nantes venait d'être surpris par Na^ 
pole'on , dans une intrigue avec le prince de Met- 
ternich , mais Napoléon ne retira d'autre fruit de 
sa découverte , que la certitude d'être trahi par 
Fouché , et l'impossibilité de s'en défaire. Il avait 
été trompé dans toute cette ai&ire , au point de 
croire qu'il était le maître d'accepter la régence, 
et de placer son fils sur le trône de France ;et comme 
il croyait tout ce quil espérait , il disait : « Pois- 
K qu'ils m'offrent la régence , mon attitude leur in- 
« pose : qu'ils me laissent encore un mois , et je ne 
« les craindrai plus. » 

Cependant Joachim Murât , qui avait trahi Na- 
poléon en i8i4 , qui en récompense avait conserfé 
sa couronne , qui enfin allait être reconnu par 
l'Angleterre elle-même légitime roi de Naples, 
comme Bernadette l'avait été de Suéde > Joachim, 
par une sorte de remords de vanité , s'était aussi 
mis dans la tête de ne plus craindre l'Europe, qnoi- 
que Napoléon n*eùV cieasé àq^'q^ %^\l dc\iart de 
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rOe d'Elbe, de l'engager à ne rien entreprendre. 
Une ridicule el fatale pre'somptionlui fait rêver de 
devenir tout>à-coup l'arbitre de Tinde'pendancc 
italienne ; de longues et fastueuses proclamations 
vont porter jusqu'aux Alpes Juliennes , le nom du 
libe'rateur. Ce n'était pas celui de Napole'on, le seul 
cependant qui pût donner du cre'dit à l'entreprise 
de son beau «frère. Une e'troite combinaison , ou 
peut-être même un orgueil ex-cessif , décida le roi 
Joacbim à ne pas s'annoncer comme le lieutenant 
de Napoléon , dont le prestige , toujours historique 
pour ces belles contrées , parlait encore si haut 
aHX rives de l'Adige 9 du Pô , du Tibre , aux palais 
de Gênes, à ceux de Venise , aux monumens triom- 
phaux et civils qui attestent sa grandeur et son 
amitié aux Lombards, aux Toscans et aux Ro- 
mains. 

Le a8 mars, à la tête de 5o,ooo Napolitains, 
nation que ces peuples ne comptent pas dans les 
rangs de la patrie italienne , Joachim commença 
son irruption. Il croit qu'il donne sa bravoure à ses 
troupes , eomme Napoléon donnait son génie à ses 
armées. Le désir de cette indépendance était tel en 
Italie , que plusieurs villes se levèrent au premier 
appel de Joacbim. Mais le 5 avril, le général au- 
trichien Bellegarde , répond de Milan k la procla- 
mation du roi de Naples , et le général anglais Ben- 
tinck y répond aussi de Livourne , en unissant ses 
armes à celles de l'Autriche. Les Allemands sur- 
pris , sont d'abord obligés à se replier , mais les gé- 
néraux Bianchi et Neipperg combinent leurs mou- 
vémens , prennent à leur tour l'offensive , chassent 
bientôt deyant eux les bandes iia]^oV\VAVCk^% i^^XX^*^ 
it. *x^ 
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et le 3 de mai , les mettent dans une déroute com- 
plète h la bataille de Tolentino. 

L'intention de Joachim fut de servir Napoléon 
en sVlevant lai-méme , mais par cette folle entre- 
prise , il contribua encore à la destruction de ce 
prince, en appesantissant le joug autrichien sur 
cette malheureuse Italie , dont la destinée ne devait 
être, décidée que parla victoire ou parla défaite 
de Napoléon. Napoléon apprit avec douleur la 
levée de bouclier de âon beau-frère 9 à qui il avait 
prescrit d'attendre. Il envoya auprès de lui un gé- 
néral habile qui avait la confiance du roi de Naples, 
mais il n'était déjà plus temps : un mois avait suffi 
pour détruire l'armée de Joachim , et pour le dé- 
trôner. Vainement sa bouillante valeur, encore 
excitée par son désespoir , l'avait vingt fois préci- 
pité seul aU milieu des rangs ennemis , pour y 
chercher la mort. Helas ! il était invulnérable ! u Je 
« n'ai pu mourir, madame, dit-il à la reine, en 
~(i rentrant dans Naples. r* En peu d'heures le trône 
de Joachim avait disparu. Il avait di\ fuir sur un 
bateau pécheur , et la reine, toujours courageuse 
dans cette extrême fatalité , avait pu stipuler avec 
les Anglais son départ de Naples , et le transport 
de toute sa famille sur un vaisseau britannique, 
dans le port de Trieste. Ce funeste épisode de la 
catastrophe qui attendait Napoléon, lui enleva 
l'appui de l'Italie , dont l'immobilité silencieuse , 
soutenue par l'attitude du prince le plus guerrier 
de ]*£urope après Napoléon , eât impose à l'Autri- 
che , jusqu'au dénouement delà grande scène, don^ 
Je mhVi de la Belgique allait être le théâtre.. Ces 
aaspices furent malheureuiL. \iQi Y^iiotci^tueiise 
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ineptie des conseillers de l'infortune Joachim, 
abusa delà jactance de son caractère, causa sa perte, 
çeUe de Fltalie , et contribua puissamment à celle 
de Napoléon. Dès ce moment , le nom de Joachim 
devient sacre pour la France elle-même , et Tliis- 
toire a le droit d'appeler à la postérité' du jugement 
qui a violé envers ce prince le caractère inviolable 
de la royauté'. Elle dira que Joachim est mort en 
roi et en brave. 

Cependant l'orage approche de la France, et la 
conjuration diplomatique resserre tous les liens des 
rois de l'Europe contre r ennemi commun. Ij6. 12 
mai , un rapport était publié à Vienne par ordre 
du congrès. C'était un manifeste de l'autocratie 
future des rois sur les libertés publiques. 

u ...Les puissances ne se croient p^s autorisées 
tf à imposer un gouvernement à la France , mais 
u elles ne renonceront jamais au dboit d'empêcher, 
Il que sous le titre de gouvernement , il ne 8*tt»« 
tf blisse en France un foyer de désordre et de 
«c bouleversement pour les autres états... Cet homme 
u n'a d'autre garantie à proposer à l'Europe que sa 
u parole, etc.... » La Prusse, l'Autriche et l'An- 
gleterre , venaient donc d'acquérir le droit de faire 
oublier à l'Europe les nombreuses infractions aux 
traités avec la France, lesquels avaient eu une toute 
autre garantie que celle de la parole de leurs 
plénipotentiaires. On ne devjpit donc plus de part 
et d'autre, au moins extérieurement, procéder 
que par voie d'extermination. Car , malgré l'inté- 
rêt si fastueusement publié du repos de l'Europe 
par l'anéantissement de Napoléon , et du rétablU- 
fement de la maison de Bourboiv lox \6 Vx^ta ^^ 
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France , la marche des allie's vers le Rhin ne fak 
pas égale , et cette fois la conquête de la France 
n'était pas le prix de la course. Ainsi toute cette 
haute menace européenne pouvait tomber devant 
une bataille , où les seules armées anglaises et prus* 
siennes représentaient toute la coalition. 

Cependant toutes les précautions étaient prises, 
et la Suisse , qui l'année précédente avait laisse 
violer sa neutralité , se rangea d'elle-même du cété 
du plus fort , en signant le ao mai la convention 
de Zurich , avec les quatre grandes puissances. Ce 
fut pour sa politique une occasion de vanité qu'elle 
ne dut pas laisser échapper , que celle d'être recher* 
chée par des. puissances qui pouvaient se passer de 
son consentement , en renouvelant, en i8i5 , Toc- 
cupation militaire de 1814. Le même jour, la 
convention de Capoue remettait aux Abglais et 
aux Autrichiens, pour le roi Ferdinand, toutes 
les places du royaume de Naples. Le 217 , les trois 
souverains de Russie, d'Autriche et de Prusse, 
partaient de Vienne pour se rendre à leurs armées. 
Enfin, le 3i mai, un traité était signé à Vienne 
entre les quatre grandes puissances et le nouveau 
roi des Pays-Bas. Ce traité reconnaissait l'érection 
de son royaume , et en arrêtait la délimitation, 
d'un côt-é aux provinces prussiennes et hanovrien- 
nes, de l'autre aux départemens français de la 
Moselle , de la Meuse , des Ardennes et da Nord. 
Ainsi le champ de bataille était choisi , et le nom 
de Fleurus allait reparaître encore dans les desti' 
nées de la France 
Napoléon ouvrit auparavant le Champ-de-Mai. 
Celait ressusciter de plus ^Vt^n. «ra:<ic\Àx%« ^^&A 
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vention gothique parut à quelques bons esprits 
irer le péril de la grande crise de la Fiance, 
anciens sacrifiaient aux dieux protecteurs et 
dieux infernaux avant les batailles qui pou- 
3nt de'cider du sort de l'état. Mais quel était le 
, du moderne Napoléon , d'exhumer au 19* siècle 
usage des premières races ? qu'avaient de com- 
in les libei*tés françaises sous Charlemagne avec 
lies qui venaient de passer sous le niveau de l'acte 
iditionnel ? Napoléon y parut aussi entouré denses 
arons et de ses preux. Rien ne fut oublié de la 
ompe impériale , et même il y fut ajouté , afin que 
es âoo électeurs qui avaient été députés à Paris par 
:oas les collèges électoraux , et que les députés des 
armées de terre et de mer , ne pussent pas ignorer 
la nature du pacte solennel qu*ils allaient contrac- 
ter pour la France avec Napoléon. Le costume de 
Napoléon et celui de ses frères ^ quoique déjà connu 
et consacré , ne parut que théâtral et peu analogue 
avec la sévérité des circonstances; la majorité 
des spectateurs , tous les électeurs y et toute Tar- 
mée eussent préféré voir Napoléon , ses frères et sa 
cour, en habits de guerre, offrant à TEurope le spec- 
tacle , et à la France la garantie de grands citoyens 
réunis pour un serment tout patriotique, celui de 
vaincre ou de mourir pour l'indépendance na- 
tionale. Mais Napoléon , par la convocation du 
cliamp-de-mai au Champ-de-Mars , au milieu d'une 
armée de 5o,ooo hommes dévoués , ne fit et ne vou- 
lut faire qu'un acte extraordinaire de souveraineté. 
La cérémonie religieuse qui précéda le serment , 
fut de la plus noble solennité. Un autel immense 
«'devait au milieu du Champ-de-Mars , et rappe- 
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luit aux citoyens de 178g, le serment de la première 
fédération ! ! Ce rapprochement ne trompa per- 
sonne. Mais Napoléon était là , et' son prestige 
exerça sur toute la population cet ascendant magi- 
que, qu'imposent toujours à la multitude la pompe 
d'une grande cérémonie et la présence de celui de 
qui dépend sa destinée. Le recueillement de Na* 
poléon au pied de l'autel eut un grand caractère, 
qui avait quelque chose de funèbre à-la-fois et de 
triomphal. L'attitude des électeurs au pied da 
trône fut imposante. Leurs yœux étaient presque 
unanimes , et le discours qui fut prononcé par 
leur orateur , homme libre des anciens temps, pro' 
duisit un grand effet sur l'assemblée. La réponse de 
Napoléon était empreinte de son caractère , et pro- 
duisit une sensation d'autant plus profonde,' que 
l'espérance de salut était moins populaire parmi les 
nombreux auditeurs. Le résultat des yotes pour 
l'acte additionnel avait été proclamé par l'orateur 
des collèges électoraux.Le vote négatif ne s'était ele. 
vé qu'à 4)802 , et l'affirmatif était porté à i ,53 1,357* 
Ce résultat ne parut qu'une victoire de la puissance 
sur l'opinion générale , et décolora ce que la ré. 
ponse de Napoléon renfermait de généreux et de 
patriotique. Après son discours , qui fut prononcé 
d'une voix ferme, Napoléon prêta serment sur l'é- 
vangile aux constitutions et à l'observation des 
constitutions de l'empiré , et reçut après le serment 
de fidélité du peuple par la députation électorale • 
celui des armées , par les ministres de la guerre et 
de la marine ; celui des gardes nationales , par le 
ministre de l'intérieur , et enfin , il distribua lui- 
même des aigles à la garde nationale de Paris et à la 
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de impériale. Le cri de vtVe Vempereur reten- 
tout-à-coup dans rassemblée et dans le Champ- 
Mars , et fut au loin répe'te' par la foule. Les 
upes défilèrent deyant Napoléon. Les habitans 
Paris ne pouvaient se rassasier de voir ces ba- 
lons sacrés de la vieille et de la jeune garde , où 
:roix-d*honnenr désignait à la reconnaissance et 
ommandait à Tinquiétnde publique des rangs 
iers de soldats. On se pressait autour d'eux ; on 
saluait , on les admirait. Ces derniers gardes de 
poléon traversèrent les adieux de la capitale. Ils 
portaient avec eux tous les souvenirs de la gloire 
itaire , de la liberté et de l'empire. Leur atti- 
le , toujours héroïque , était pourtant silencieu- 
Ils avaient l'air de savoir tous qu'ils marchaient 
n sacrifice qui ne devait ni sauver l'empire , ni 
iquérir la liberté. Les citoyens , partagés entre 

deux opinions, se séparaient en se disant : 
U8 ne les rei^errons plus ! 
luette grande solennité avait été loin de faire sur 
partie politique des assistans l'impression que 
ipoléon 'avait espéré. Beaucoup de personnes 
aient pensé que Napoléon proclamerait son fils 
champ-de-mai, et déclarerait vouloir se retirer 

signant la paix , afin d'épargner la guerre à la 
ance. Il reçut des lettres où cette question était 
lîtée, et où il était fortement engagé à prendre 
parti. Cette opinion l'inquiéta beaucoup dans 
moment , et lui laissa des tristes pressenti mens , 

lui prouvant que la France était encore plus 
idede repos que de son gouvernement. Une autre 
linion, non moins hostile contre lui, se présen- 
it sans cesse à son esprit. L'acte additionnel s'était 
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elevë comme un cuncmi entre la France et lui , et 
les témoins de la cére'mouie du Champ-de-Mai , les 
e'iccteurs Surtout , y avaient attache' une toute antre 
importance que la prestation d'un serment , une 
distribution de drapeaux , où une grande revue 
militaire. Ils avaient cru que Napoléon profiterait 
de celte £ête des citoyens et des soldats pour la 
rendre patriotique , et donner des garanties répa- 
ratrices du passe' et protectrices de l'avenir. Napo- 
léon en fut averti , et conçut Fide'e de traiter cette 
grande affaire dans une autre grande fête de famille, 
dont il ordonna la pompe au sein même de son 
paluis. Il n'avait au Champ-de-Mai distribue' les 
aigles qu'à à la garde nationale et à la garde im- 
périale. 11 voulut aussi remettre de sa main aux 
électeurs les aigles de leurs départemens ainsi que 
celles des régimens aux députations de l'armée ; 
en conséquence 10,000 personnes furent reunies 
dans les vastes galeries du Louvre,dont un'côté était 
occupé par les députations de l'armcîe, et Tautre 
par les députés et les électeurs de l'empire. L'aigle 
de chaque fiépartement fut placée en tête du 
groupe de ses députés et de ses électeurs ; Taigle de 
chaque régiment était en avant de sa députation. 
Si Napoléon eût entendu le vœu de tous ces groupes 
de citoyens et de soldats, il aurait connu dés ce 
moment tous ses périb. Il aurait su qu'il n'eût pas 
été absous de sa dictature impériale par la victoire 
elle-même : mais il crut en rapporter une grande 
sur lui et sur l'opinion , en répétant aux députéset 
aux électeurs que de toutes nos lois , il s'occuperait 
nvcc les deux chambres à ne former q'tine grande 
Joi fondamentale poat Vx xk^\.\Q\i. 
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Cependant Napoléoii redoutait Touverture des 
cbambres , et il avait raison^ La première cham- 
bre * composée de ii8 pairs ^ déclara son opposi- 
tion 9 par le refus qu'elle fit de choisir le prince 
Lucien pour son président ^ et le corps-Wgislatif 9 
par le choix qu'il fit du comte Lanjuinais. Cent 
dix»huit pairs 9 nommes le a juin par Napole'on , 
rappellaient à la fois les grandes notabilités de la 
révolution, de l'empire, des armées et du com- 
merce. Les élections avaient placé sur les bancs de 
la législature toutes les classes de l'opposition , 
sauf l'opposition royale. Celle-ci ^ comme la dépu- 
tation de Bretagne à l'époque des états-généraux, 
avait adopté pour tactique de ne pat se présenter , 
afin de frapper d'illégalité autant qu'il était en elle 
Ja nouvelle assemblée. Le corps-législatif avait nom- 
mé pour sesvi<îes-présidens le général Lafa jette et 
M. Dupont-de-r£ure. Le 7 juin , il fait lui-même 
l'ouverture des chambres législatives ^ et pénétre' 
qu'il est de la difficulté de sa mission , il débute en 
ces termes i 

u MM. de la chambre des pairs et MM. de la 
tt chambre des représentans i 

u Depuis troiâ mois les circonstanciés et la con- 
«c fiance du peuple , m'ont revêtu d'un pouvoir iUi- 
« mité. Aujourd'hui s'accomplit le désir le plus 
< pressant de mon cœur, je viens commencer lu 
« monarchie constitutionnelle. Les hommes «ont 
tt trop impuissans pour assurer l'avenir. Les insti- 
« tutions seules fixent les destinées des nations. La 
« monarchie est nécessaire en France pour garan- 
ti tir la liberté , l'indépendance et les droits du peu« 
K pie. Nos institutions sont ép%rae« t xms^ ^<^ ^^% 
1/- ^\ 
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1» plus importantes occupatîans sera àe les réunir 
« dans un seul cadre et de les coordonner dans une 
u seule pensée. Ce travail recommandera l'e'poque 
« actuelle aux ge'ne'rations futures. Pambitionne de 
u voir la France jouir de tontes les libertés possi- 
«i blés. Je dis possibles , parce gue ^anarchie ra^ 
IX mène toujours un gouvernement absolu. Une 
« coalition formidable de rois en vent à notre in- 
ti de'pendancé.... 11 est possible que le premier de- 
« voir du prince m'appelle bientôt à la tête desen- 
u fans de la nation y pour combattre pour la pa» 
u trie. L'arme'e et moi , nous ferons n6tre devoir. 
u Vous , pairs et reprësentans , donnez à la nation 
(( Texemplede la conGance, de Te'nergie et-da pa* 
«t triotisme ; et comme ie se'nat du grand peuple 
a de Tantiquite', soyez de'cidësà mourir plcrtôt que 
«c de survivre au déshonneur et à la -de'gradation de 
tt la France. La cause sainte ^e la patrie triom- 
«t pbera. n 

Deux jours après, la cbambre des pairs et h 
chambre des repre'sentans , furent admises à pro- 
noncer leurs adresses au pied du trône. Ces deux 
discours e'taientcmiùemment patriotiques , et celai 
de la chambre représentante était mémepersidiiiiel' 
lément plus applicable au caractère connu, de Na- 
poléon , et aux actes émanés depuis son retour ; de 
sorte que Napoléon eut le loisir d*enténdre procljt- 
mer la toute souveraineté du peaple ; les félicita- 
tions relatives à sa démission du pouvoir absolii , 
formellement énoncée au commencement de son 
discours^ ne lui furent pa^ épargnées. U supporta 
avec un grand calme , et on peut dire avec une 
^ande fermeté ,YasTpccV.^à.es^^>»^ ^^^^itîons qtfe 
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lui présentaient les chambres. Il se rappelait avec 
douleur les mêmes pe'rils dans la même position aux 
premiers jours de 18149 et il sentit plus énergi- 
quement qu'alors , que désormais, c'est-à-dire, 
dans le peu de jours où la force des armes devait 
décider entre TEurope et lui, il n'avait à consulter 
que lui et son armée. Toutefois , il répondit avec 
une haute dignité et une haute indépendance à ces 
deux adresses. U dit aux pairs i^u La lutte dans.la« 
«quelle nous. sommes engagés est sérieuse. L'en- 
ic trainement de La prospérité Ti'est pas le danger 
« qui noua menace aujourd'hui. C'est sous les four- 
o. che8-<;audine8 que les étrangers veulent nous faire 
ic passer..... C'est dans les temps difficiles que x les 
ic grandes nations, comme les grands hommes^ 
K déploient toute l'énergie de lei^ caractère , et 
ic deviennent un objet d'admiration pour la pos- 
u térité. 3» 

. Il dit aux représentans : (c ... La constitution est 
u notr.e point de ralliement ; elle doit être notre 
u étoile polaire dans ces momens. d'orage. Toute 
u discussion publique qui tendrait à diminuer di* 
«( rectement ou indirectement la confiance qu'on 
tf doit avoir dans ses dispositions , serait un mal»- 
tt heur pour l'état. Nous nous trouverions au milieu 
u des écueils sans boussole et sans direction. La 
«c crise où nous sommes en gagés est forte. N'imitons 
K pas l'exemple du Bas-Empire qui , pressé de tous 
K côtés par les barbares , se rendit la risée de la 
« postérité , en s'occupant de. déçussions abstraites 
VL au moment où le bélier brisait les portes de la 
H ville.... Dans toutes les affaires, ma marche sera 
« toujours droite et ferme* Aidci^uvo\^^%^xx^«c\^ 
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c patrîa. Premier représentant du peuple , fai 
K contracté l'obligation , que je renouvelle 9 d'em- 
n ployer dans des temps plqs tranquillet toates les 
u prérogatives de la couronne et le peu d'e^pe- 
Il rience que j'ai acquise , à vous seconder dans ÎV 
)> mélioration de nos constitutions, it A insise plaida 
pe grand procès la veille des armes. Ce furent 1«s 
mêmes éléinens d^attaque et de défense qu-avant h 
mémorable campagne de France , f t la France fat 
envahie alors parce que Napoléon fut abandonné. 

Dans la nuit du la juin , Napoléon partit pour 
l'armée , c)iargé de toute la responsabilité de la 
guerre , de la trahison , des dissensions politique 
qu'il avait laissées derrière lui , et de celle de la rqp- 
ture de sop ban à PortorFeiT^jo. 

Pendapt que la France donnait à FEarope lesin"» 
gqlier spectacle dp b)ocus de la liberté autour da 
despote qui s'était présenté pour la défendre , le 
congrès de Vienne lui donnait celui d'bériterban* 
tcment de toutes les spoliations qui lui avaient fait 
proscrire l'ennemi commun , et la traite des blancs 
était stipulée le 9 juin par un acte définitif, siçné 
par tous les princes de la chrétienté. Cette opéra- 
tion est connue en diplomatie sous le nom mystique 
de partage des âmes. Les peuples à qui ces âmes 
appartiennent, ne furent représentés à cet étrange 
contrat que par leurs adjudicataires. Ces âmes for- 
ment depuis leur saisie une classe nouvelle de do- 
maines royaux , dont la perception n'appartenait 
jadis qu'aux conquérans barbares. On se dispensa 
de vaincre ces peuples ; on trouva plus humain de 
les confisquer. L'histoire a sans doute le droit de 
Qualifier la nature d'un procédé q)ii était depuis 
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long-temps oublie dans la diplomatie eoropëenne. 
Ainsi dans le moment oà les chsimbres législatives 9 
où le conseil-d'état lui-même , traçaient autour de 
Napoléon le cercle de Popilius , et imposaient à 
ton génie irrité et la victoire contre rétranger et 
la liberté contre Iqi-méme, au moment où Napo* 
léon abjurait jusqu'au souvenir de ses conquêtes , 
et faisait à PEurope amende honorable de l'asser- 
Tissement qui l'avait précipité , les ennemis , les 
alliés , les vainqueurs de Napoléon , se divisaient 
ainsi la succession du grand usurpateur de l'Euro- 
pe. La Russie s'adjugeait le grand-duché de Warso- 
vie. La Prusse , pour se consoler du traité de Til* 
citt , s'adjugeait 11,000,000 d'ames , au détriment 
de la moitié du royaume de Saxe , une partie de la 
Pologne , de la Westphalie , de la Franconie , et 
d'une longueur de 70 lieues de la France républi- 
caine sur la riVe gauche du Rhin. L'Autriche re« 
prenait tout ce qu'elle avait perdu au traité de 
Campo-Formio en 1797 , oubliant tout ce qu'elle 
avait abandonné par les traités de Lunéville , de 
Presbourg et de Vienne. Il n'y a que la Belgique 
qu'elle ne recouvre pas , parce que la promotion 
qui a fait un roi du stathouder de Hollande , donne 
à ce prince la Belgique , le pays de Liège et le du- 
ché de Luxembourg. L'électeur de Hanovre se fait 
roi par le même droit , et ajoute à son petit royaume 
continental quelques villes catholiques , qui com- 
plètent un million deux cent mille sujets allemands 
pour la Grande-Bretagne. Le roi de Sardaigne , qui 
a vécu si long-temps dans les montagnes de son fie 
comme l'anachorète de la royauté , réclame et ob- 
tient la réniiion de l'état de Oèue% V «3f^x^'^vQ!:cBA 
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cpntincDtal , dont il est absqot depuis aS ans. Ces 
peuples ^cooyerfcis en dons de joyeux avc'nement , 
n*appi*enDcnt leur changement de condition que 
par les journaujL ou par les cdits qui les incorpo- 
rent. Les Belges, les Italiens, les Polonais, les 
Saxons, les Génois se re'veillent Hollandais ^Autri- 
chiens , Russes , Prussiens et Pie'montais. La fable 
n'a rien de plus merveilleux que ces me'tamorpho- 
se^ de l'histoire de nos jours. Mais aussi plus ces ag- 
grc'gations sont violentes , plus elles sont le re'sultat 
d'un système de la plus, implacable combinaison , 
afin que les souverains dominés par de plus grands 
intérêts , et liés entre eux par une telle solidarité, 
marchent avec plus d'union contre celui dont ils 
viennent de se partager les dépouilles. Ainsi la con- 
juration est compacte, et les peuples. reconnus par 
Na poléon libres et indépcndans , aujourd'hui mor- 
celés sous des drapeaux étrangers,, sont forcés de 
faire cause commune contre lui, et contre leurs an- 
ciennes patries. Ce pacte est terrible. L'Europe 
est en marche, 

Napoléon avait fait trois plans de campagne. Le 
premier était de rester sur la défensive , et d'at- 
tirer les armées ennemies sous Paris et sous Lyon. 
C'était livrer tout le nord et tout l'est de la France 
saus coup-férir. Il y renonça. Le second était d< 
prendre rofTeusive le i5 juin , et d'envahir la Bel- 
gique, et, après la victoire, de se porter sur le 
Vosges contre les armées russes et autrichienne 
Mais il ne pouvait disposer que d'une armée < 
140,000 hommes, dont 30,000 avaient du él 
détachés pour contenir la Vendée. Il ne rest 
donc que iao,ooo hommes ^ TiQ\i ^^^wc repouss 
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mais pour détruire VarukQi» anglo-hollandaise , de 
104)000 combattans sout les &vmes, et Tarme'e 
prusso-sajLoane de lao^ooo. Napole'on , après avoir 
médité C€ deuxième projet tout le mois de. mai, 
s'arrêta à un troisième , celui d'attaquer ces deux 
arme'es-le i5 juin, de les séparer, de les battrçy 
et s'il échouait , de replqyer son arme'e sous Paris 
et sous Lyon.. Dans.)? premier cas» la guerre était 
heureuse. La Belgique et le Rhin se soulevaient 
pour la France. Dans le second ,. la guerre pouvait 
devenir nationale 9 et Napoléon reconquérir le 
titre de l'homme de la patrie. La Fi:ance se battant 
tout entiècç ,. et triomphant pour sa propre indé- 
pendance 9. Napoléon en redevenait le premier 
citoyen. Mais la fortune refusa le triomphe de la 
liberté à celui qui l'avait asservie , et la France 
devait encore s'abandonner, elle-même comme en 
1814 : car, malgré la proclamation de la monarchie 
constitutionnelle faite par Napoléon le jour de 
l'ouverture des deux chambres ^ et les gages donnés 
aux électeurs et aux députés à la cérémonie de la 
distribution des aigles dans les galeries du Louvre , 
l'acte additionnel , par cela seul qu'il continuait 
le régime impérial , était devenu contre Napoléon 
une arme à deux tranchans entre les mains des 
royalistes et des amis de la liberté. 

Toutefois la chambre des députés et Napoléon, 
offraient dans leurs disscntimens de vœux et d'o- 
pinion, un spectacle du plus haut intérêt à l'obser- 
yateur impartial. Au moment où Napoléon cher- 
chait , peut-être , à s'écliapper autant à lui-même 
qu'à ses antagonistes, en précipitant les prépara- 
tifs de la guerre, la chambre &uvNav\.^i^^ iSk.'occO^^ 
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impertarbtble dans la y*^ne qu'elle n'éUït I 
elle ayait besoin Je l'arme'e , mais elle lui ri 
on homtnage public qui eût pu inquiéter la n 
elle se de'clarait la protectrice de Ja libert 
Tiduelle ; elle forçait la police à relâcber 1 
tenus politiques, et enôn après Waterloo 
proposa Tabolition de la confiscation pour t 
délits, même pour latrahisoti! Napole'on, 
ment impassible contre .toutes les attaques < 
était l'objet , suivait aussi , non son système 
la pente naturelle de son caractère pour le i 
ou le me'pris des injures , pour 1-oubli de ses d 
personnels, pour une sorte de grande indiff 
qu'il jetait sur les e'Te'nemens passe's et sur ]< 
nemens à naître. Ainsi M. de Vitrolles ai 
Toulouse» en flagrant délit, n*e'tait pas i 
jugement. M. de Kergorlaj motivait libr 
son vote négatif contre l'acte additionnel, 
qu'il était convaincu que le rétablissement 
djrnastie des Bourbons, étmit le seul moj 
rendre le bonheur aux Français, M. Laine 
sident du corps-le'gislatif dissous, s'expliqua 
plus de force et autant d-impunite que 1 
pre'cëdcnte ! Il appelait Napole'on , toppr 
de la France , et il de'clarait que tous le 
priétaires étaient dispensés de payer les i 
butions , et les habitans d'obéir à la conscrx 
Ces deux de'pute's restèrent tranquilles che 
ils e'taient protége's par l'insouciance de Napt 
qui respecta la liberté' de la presse jusqu'à V 
ration : car les journaux publiaient toutes li 
damations de Gand , les manifestes des ëtra 
les diatribes contre l'illégalité' de son po 
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et les libraires vendaient publiquement dev pr<H 
vocations à 9a destruction. 

Napoléon partit de Paris le la juin, coucha à 
Laon, e'taH le i3 à Avesnes, et le 14 « fit campep 
Tarmee sur trois directions t la gauche , de 43,3a8 
hommes sur la rivfs droite de la Sambre ; le centre | 
de 03,ya4 hommes à Beaumont ,oà e'taitle qiifartierr 
gênerai ; la droite , de 16,34^ hommes en avant dé 
P{iil|ppe?ille. L'arme'e était de iaa|4o4 hommes, 
et avait 35o bouches à feq. 

Le 14 an soir , Kappléon fit publier l'ordre di| 
jour suivapt ; 

ic Soldats! c'est aujourd'hui l'anniversaire de 
% Marengo et de Friedland , qui décida deux foi^ 
«ç du destin de l'Europe. Alors , comme après Ans- 
tf terlitz , comme après Wagram , nous fûmes trop 
ic gëne'reux. Nous crûmes aux protestations et auj^ 
u sermens des princes qi)e nous laissâmes sur le 
«f trône. Aujourd'hui , cependant , coalise's entre 
K eux , ils en veulent à l'indépendance et aux droit§ 
Il les plus sacrés de la France. 11^ ont commencé la 
If plus injuste des agressions. Marchons donc à leur 
ic rencontre. Eux et nous , ne sommes nous plus les 
ic mêmes hommes 7 Soldats I à léna contre ces mê* 
iç mes Prussiens | aujourd'hui si arrogans , vou^ 
^. e'tiez un contre deux , et à Montmirail , un contre 
ic trqis. Que ceqx d entre vous qui ont été prisonr 

< niers des Anglais , vpus fassent le récit de leurs 
«i pontons , et des maux afireux qu'ils ont çoufierts. 

< Les Saxons , les Belges , les Hanovriens , les sol- 
«c dats de la confédération du Rhin , gémissent d'ér 
« tre obligés de prêter leurs bras à la cause des 
« princes ennemis de la )ustice et de« ^cÀ\]^ ^^ Xai^^ 
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te les peuples. Ils savent q^e cette coalition est in^ 
(c satiable. Après avoir dévoré deujL millions de Pc- 
tt lonais, douze millions d'Italiens ,; un million de 
M Saxons, six millions de Belges; elle deicraciévorer 
<c lesr états du deuxième ordre de l'Allemagne. Les 
« insensés ! un moment de prospérité les aveugle* 
Il L^oppression et l'humiliation du peuple françaû 
« sont hors de leur pouvoir. S'ils entrent en Fran- 
«c ce , ils y trouveront Leur tumbeau. Soldats !'nous 
«c avons des marches forcées à faire, des batailles à 
ic livrer 9 des périls à. courir , mais avec de la coas- 
tt tance, la victoire sera à nous. Les droits , rhon- 
«i neur et le bonheur de la patrie seront recon- 
<c. quis. Pour tout Français qui a du cœur , le mo- 
ic ment est arrivé de vaincre ou de périr. ». 

Napoléon avait calculé par les positions , soit de 
l'armée de Wellington , dont le quartier-général 
était à Bruxelles , soit de celle de Blucher , dont le 
quartier-général était à Namur , qu'elles avaient 
besoin de deux jours au moins pour se réunir et 
opérer sur le même champ de bataille. En consé- 
quence , il s'étudia avec succès à leur dérober ses 
mouvemens , a6n de les surprendre ,. et de les met- 
tre dans l'impossibilité de^ se secourir. Calculant 
de plus, avec la sagacité d'un homme supérieur > 
autant le caractère des deux généraux ennemis , 
que les avantages du terrain , il jugea qu'ayant 
plus à craindre de la promptitude de Bliicher à ve- 
nir au secours du circonspect Wellington ,, il de- 
vait attaquer les Prussiens les premiers. £n consé- 
quence , le i5 , à la pointe.du jour , il mit en mat" 
che ses trois colonnes. Les Prussiens furent vive- 
ment repjoussés , a^ec^^eiVe dt& c^el(\ues mille hom- 
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mes; Charleroi fut pris, et dans la nuit du i5 au 
16 , toute ràrmée française ayait passé la Sambre , 
la di'oitesur le pont du Châteict,le centre sur ce- 
lui de Charleroi , et la gauche sur celui de Mar- 
chiennes. Elle bivouaqua dans an carre' de quatre 
lieues, entre les deux arme'es ennemies, surprises 
par llial)ilete' et la vivacité des mouvemens de Na - 
polc'on. Ce succès est d'autant plus remarquable , 
que le lieutenant-gëne'ral Bourmont, chef d*e'tat- 
major-du ^ corps , aux. ordres du comte përard , 
lequel en avait repondu à Napole'on , avait passé la 
veille aux ennemis. La capacité de cet oiIicier-<géné- 
rai Be pouvait laisser aucun doute sur la valeur des 
renseignCmens à donner aux étrangers. Le 16, dans 
la nuit, le maréchal Ney, qui commandait la gau-> 
che , reçut Tordre formel de Napoléon , d'occuper 
à la pointe du jour , avec ses 43,ooo {lommes , en 
avant des Quatre' Bras , une position sur la route 
de Bruxelles , en gardant en mcm« temps celles de 
Nivelles et de Namur. Le défaut d'exécution de cet 
ordre empêcha d'être décisive la bataille de Ligny, 
qui se donAa dans la journée, et qui coûta aux 
Prussiens et aux Anglais , une trentaine de mille 
hommes. Ce village fui pris et repris cinq fois. Ja- 
mais acharnement pareil n'avait existe entré des 
ennemis , si ce ne fut peut-être au village de Kaya , 
à la bataille de Lutzen. Mais à Ligny , les Français 
combattaient pour leurs foyers, et à Kaya, les 
Prussiens et les Russes ne combattaient que pour 
leur vengeance. Sans entrer dans les détails de cette 
brillante journée qui eut un surlendemain si fatal,* 
il suffît de dire que si le maréchal Ifley eût obéi 
aux ordres réitérés de Napoléon, ^^vii^kx^xv\î^\sN> 
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pas eu le soir même son quartier-général aux Qua* 
trc'Bras , et que Tarme'e française , par les savantes 
Combinaisons de Napoléon j par les immenses ser- 
yices du comte Gérard et par Tintrépidite da 
général Girard ^ qui fut blessé 2t mort , était en 
pleine marche sur Bruxelles à 8 lieoes du champ 
de bataille. L'opinion de Napoléon ne peut être 
douteuse à cet égard ^ et malheusement le maréchal 
Ney ne survit point comme tant d'autres témoins 
de la journée du 16. «c 11 se peut^ dit Napoléon 
u au comte Gérard , qui allait emporter le villag<j 
K de Ligny^ il se peut que dans trois heures le sort 
i( de la guerre soit décidé. Si Ney exécute bien ses 
ic ordres j il ne s'échappera par un canon de J'ar-^ 
«1 mée prussienne. Elle est prise en flagrant de* 
A lit. » 

Les généraux Pajol^ Excelmans^ le maréchal 
Grouchy , acquirent dans cette bataille ^ de nou- 
veaux titres de gloire. Napoléon écrivit depuis à 
Sainte-Hélène.... a L'empereur^ satisfait du comte 
u Gérard, commandant le 4" corps, lui destinait 
Il le bâton de maréchal de l*empii*e 1 il le consi* 
n dérait comme une des espérances de la France, t 

Il résulta pour cette journée ^ de la faute encore 
inexplicable du maréchal Ney, l'occupation des 
Quatrc'Bras par le prince d'Orange^ et la néces- 
sité pour enlever cette position à ce prince à!j 
livrer une autre bataille, à laquelle le maréchal 
fut décidé par la canonnade de Ligny. Le prince 
régnant de Brunswick y perdit la vie. Le maréchal, 
privé de sa seconde ligne , qui était restée à 3 
lieues en arriére , fut obligé de passer la nuit à 
Fresnea | à miUe lo\sc« de« Quatre-Bras , que l'en- 



DE NAPOLÉON. ^i 

nemi coDserya jusqu'à la nuit , après avoir ëprouyé 
tioe perte de 8 à 9,000 hommes. 

Cependant l'armée française bivouaqua sur set 
champs de bataille à Saint-Amand, à Ligny, à 
Sombref ^ à Bvj^ et sur la chaussée de Namur. 
filûcher se retira sur Wavre, par Tilly et par 
Gembloux , où le soir même le général Bulow arrî* 
Tait de Liège avec le 4^ corps. Le 17 , à la pointe 
du jour ^ le général Pajol se mit à la poursuite des 
Prussiens dans la direction de Wavre ^ et prit 
beaucoup de bagages. Napoléon avait renouvelé 
au maréchal Nejr l'ordre de la veille ^ celui de se 
porter sur la ferme des Quatre^Bras à la pointe 
du jour, et d'en chasser Tarricre^garde anglaise. 
Le comte de Lobau devait favoriser l'opération du. 
maréchal, en attaquant par la route de Namur. 
Le maréchal Grouchy devait suivre le mouvement 
du général Pajol , ne pas perdre de Vue Bliicher « 
et il lui était positivement prescrit d'arriver à Wa- 
vre en même temps que lui. Ainsi l'armée marchait 
sur Bruxelles en deux colonnes^ Tune de 69,000 
hommes que commandait Napoléon et l'autre de 
34)000, sous les ordres du maréchal Grouchy. Mais 
aucun des ordres de Napoléon ne fut exécuté. Le 
maréchal Ney n'avait point encore fait son mou*^ 
vement sur la ferme des Quatre-Bras, et Napoléon 
fut obligé de la faire enlever par les généraux Reille 
et d'Erlon. Le maréchal , averti par plusieurs offi« 
cicrs , parut enfin , et reçut les reproches de Na- 
poléon de lui avoir fait perdre trois heures bien 
précieuses. Elles l'étaient en effet. Ce retard fut 
cause que la poursuite de l'armée anglaise sur 
Bruxelles fut ralentie^ et que Napoléon dut prendre 
jj. '» 
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position à Planchcnoit, à une Hcuc du village de 
MoDt-Saint-Jean, avec 68,900 hommes et 342 pièces 
de canon , à 4 lieues et demie de Bruxelles. H avait 
devant, lui l'arme'e anglo-hollandaise de 90,000 
hommes et de 255 pièces, de canon , dont le quar- 
tier-ge'neVal était à Waterloo. Napol<?on comptait 
sur Pe'tablîssement du maréchal Grouchy a Wavrc. 
Mais BIticher lui avaît dérobé sa marche et y avait 
réuni 75,000 hommes. Napoléon attribue à cetlc 
fatalité la perte de la bataille de Waterloo , qui se 
fut donnée le 17 si ses ordres eussent été exécutés , 
et qui se fût appelée la bataille de Bruxelles, on 
la conquête de la Belgique. 

Le 18 , Tarmée française s*ébranla et marcha sur 
onze colonnes ; à dix heures et demie elle était 
rangée sur six lignes. Napoléon se porta à leur 
sommet à la tête de sa garde sur les hauteurs Ae 
Rossomme. Sou armée e'iait de 69,000 hommes ; 
celle de Wellington de 90,000 : il se crut , et avec 
raison, supérieur en force, quoiqu*inféricur en 
nombre. Il u*y avait que moitié d'Anglais dans 
Tarmée de Wellington. Il n'y avait dans la sienne 
que des Français , et des Français faisant alors entre 
eux cause commune de gloire sous ses drapeaux. 
Aussi était-il plein de confiance dans la puissance 
morale dont sa présence et leurs souvenirs ani- 
maient ses soldats. Napoléon se décida h tourner 
la gauche de Tennemi , afin d'offrir un point de 
jonction à l'armée du maréchal Grouchy, qu'il 
attendait h fhaque instant. Par les dernières nou- 
velles, il avait su que ce maréchal avait couche à 
Gcmbloux. Par ses derniers ordres, expédiés à 10 
heures du terrain mèuxc ^ \e m^xvéchal devait alla- 
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quer Wayre h la pointe du jour 9.- et achever la 
(iestruction de Bliicheri à qui il restait à peine 
3u,ooo hommes. Napoléon ignorait la jonction de 
Bulow avec son géne'ral en chef. Une attac^ue sur 
la gauche, où le corps du général Reille enleva le 
bois et le château d'Hougomont ,. commença la j^oar- 
ncc. Cependant Napoléon n'avait pas encore donné 
Tordre au maréchal Ney, à qui la grande attaque 
du centre avait été confiée , quand il aperçut un 
nuage qui lui parut être un corps de troupes dans 
la direction de Saint-Lamhert. Un corps de cava- 
lerie fut détaché à une lieue pour observer. Bientôt 
il apprit d'un prisonnier que ce qu'il avait aperçu 
dn côté de Saint-Lambert était Tavant-garde d'un 
corps de 3o,ooo hommes sous les ordres du général 
Bulow , que trois corps prussiens , aux ordres de 
Bliicher , étaient campés à Wavre , et qu'il n'y 
avait point de troupes françaises aux environs. La 
première partie du récit de ce prisonnier , certifiée 
par la lettre dont il était porteur pour le duc de 
Wellington , fut bientôt confirmée par le général 
commandant le corps de cavalerie, qui venait d'être 
détaché en observation. Cette grave circonstance 
détermina Napoléon à donner 10,000 hommes an 
comte de Lobau , avec ordre d'arrêter les Prussiens 
de Bulow , aussitôt qu'il serait averti par le canon 
de Grouchy. Car Napoléon , qui ne doutait point 
que son ordre de la veille ne fût parvenu au ma- 
réchal Grouchy, croyait fermement que ce maré- 
chal avait attaqué Wavre à la pointe du jour , et 
avait déjà sur les derrières de ce corps de Bulow un 
détachement de 7 à 8,000 hommes. Napoléon se 
trouva donc^par cette failalvlé &\ VmçtiH^i^ v^^^^ 
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bli de 10,000 cfombattans sur sa ligne de bataille^ 
et n'avait plus que 69,000 hommes | tandU que 
Farmëe ennemie , renforcée de 3o,ooo Pru^ens de 
troupes fraîches, était forte de iao,Qoo hommes. 
i(. Nous avions ce matin quatre vtngtrdix chance^ 
ft pour noi^s, dit^il au duc de Dalmatie. L'arrivée 
tç de Bulow nous en fait perdre trente ; mais nons 
tt en avons encore soixante contre quarante , et n 
tt Grouchy répare Thorrible faute qu'il a commise 
u hier de s'arrêter à Gembloux , et envoie son 
ic de'tachement avec rapidité, la victoire en sera 
K plus décisive, car le curps de Blûcber sera en- 
1^ tiérement perdu. ?» Napoléon n-avait aucun doute 
sur la marche de Grouchy , et d'après son caractère 
bien connu, pette certitude était pour lui la vior 
toire elle-même. 

Il était midi. Il n'y avait d'engagé qi|e les tirail- 
leurs sur toute la ligne , et que les troupes de 
l'extrême gauche. Sur Vextrême droite celles de 
Bulow étaient encore stationnaires. Napole'on don- 
ne l'ordre au maréchal Ney de commencer le feu 
et de s'emparer de la ferme de la Haye-Sainte et 
du village de la Haye , afin de couper toute com- 
munication entre les Anglais et les Prussiens. Une 
division anglaise est foudroyée par 80 bouches à 
ffeu , et au bout de 3 heures la ferme est emportée 
après un beau combat de cavalerie , où les Anglais 
couvrirent de leurs morts le champ de bataille, 
aussitôt , un grand mouvement de retraite, dansle 
plus affreux désordre , précipite les Anglais snr la 
chaussée de Bruxelles. Il était quatre heures, La 
victoire était décidée , si le général Bulow n'eût pas 
pperp k l'instant une {ala\e ^\n^x%\q>tl ^-^Ci^ «& 
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3o,ooo hommes. Pour conible demall^enr, dans le 
méine imtant Napoléon apprenait qaele maréchal 
Groachy n'araît paa attaqué Wayre à- la pointe 
da jonr. Le eomte de Lobau n'avait qiie i^es 
dix mille hommes à opposer aux trente mille de 
Balow. Il eut bientôt raison de la première ligne « 
qu'il repoussa , mais il dut se reployer devant les 
deux antres , dans la crainte d^étre tourne'. Cepenr 
dant Napoléon ordonne de si heureux mouvemens 
contre cette nonvello armée, et ils sont si mer-* 
Teilleusément exécutés par le général Duhesme , 
à la tête de la jeune garde et de son artillerie , et 
par le général Morand, avec quatre bataillons de la 
vieille garde, que la ligne de Bulow est débordé^ 
à «on tour et forcée à la retraite. Il est sept 
heures. De Vautre côté , sur la droite , pendant 
la chaleur de l'action contre Bulow , le comte 
d'Erlbn s'était emparé du village de La Haye , 
et les généraux de cavalerie Milhaut et Lefebvrc 
Desnouëttes avaient chassé les Anglais du champ 
de bataille entre la Haye-Saiùte et Mont-Saint- 
Jean. La droite de Tarmée de Wellington et 
la gauche de celle de Bulow étaient débordées , 
et les cris de victoire retentissaient sur le terrain 
conquis par nos braves, ic C'est trop tôt d^une heure , 
c dit Napoléon. Cependant il faut soutenir ce qni 
c est fait.i* 

Napoléon avait raison. On avait trop tôt cné 
victoire. Le mouvement que l'impétuosité du ma- 
réchal Ney avait fait faire à toute la cavalerie sur 
le plat ean de la Haye-Sainte était prématuré. Mais 
il était fait, et Napoléon donna ordre de le soute- 
|tt>r. Cie fut «lors que le génériV 'ûaVy^ xnKisafc^N»* 
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flancs et les^ derciéres de Tarmee 9 en faisant des 
progrès. Pac Tordre de Napoléon , les cuirassiers 
du général Kellermann étaient partis- an grand 
trot pour appuyer la cavalerie Milhand ; mais mal- 
heureusement , et par un mouvement spontané, 
ib furent suivis de la grosse cavalerie de la garde. 
Napoléon la demande pour frapper le coup décisif; 
c'était sa réserve : mais elle était déjà engagée. 
C'était la cinquantième bataille rangée qu'il livrait, 
et celle-ci décidait de toute sa destinée!... Les i!2,ooo 
hommes de cavalerie , qui avaient ete lanc^o mu 1« 
plateau , avaient détruit tout ce qui leor était 
opposé 9 cavalerie , infanterie , artillerie , et- s'é- 
taient emparés de 60 bouches à feu. I^e général 
Colbert , avec les lanciers rouges de la garde 9 
enfonça toute une brigade de cavalerie anglaise, 
dont le général fut tué. Le prince d'Orange fut 
grièvement blessé. La cavalerie française était 
restée maîtresse du plateau. Ainsi à 7' heures du 
sjir la bataille était gagnée pour la deuxième fois 
de la journée , et cette fois elle avait été arrachée 
par 69,000 Fvançais à 120,000 étrangers L 

U était donc 7 heures du soir. L'armée française 
était restée ,. par d'incroyables prodiges , maîtresse 
du champ de bataille , après avoir pu. craindre 
pour sa retraite elle-même. Dans ce moment oa 
entendit, dans la direction de Saint-Lambert, la 
cannonadc du maréchal Grouchy; Il n'était arrive 
devant Wavre qu.*ù 4 heures et demie du soir , où 
il avait reçu les ordres qui lui avaient été expédiés 
le matin du champ de bataille. £n conséquence il 
détacha le général Pajol avec 12,000 hommes à 
LimuLe^ sur le pont dj(î \a T^^Ve^ ^V. pendant ce 
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temps le nuirëchal attaqua Wavr6-^:Ie maréchal 
Bliichecy uytLii eouché avec ses-quatre corps d*ar- 
mée dont était celui de fiulow. Mais il en était 
parti y et n'avait laissé à Wavre que le troisième 
copps , sous, les ordres du général saxon Tbielman , 
avec l'ordre de tenir pour masqiier son départ. 
Cette démarche de Blùcher coïncida d'une. manière 
si fatale pour Tarmée française , avec- la marohe 
rétrograde de Bulow et la position désespérée dvt 
duc de Wellington , qu'elle établit la communi- 
cation entre ces deux armées , arrêta Tun dans sa 
fuite , et devint 1« salut de l'autre. Les Français 
curent alors , à la fin de cette journée 9 que leurs 
propres succès avaient rendue ai pénible , à com* 
battre i5o,ooo hommes , c'est-à*dire àeu%, demi 
contre un ! 

L'armée française avait cru plus que jamais, à sa 
victoire par la retraite du corps de Bulow , quand 
elle aperçut les colonnes de Bltiç^her. Ici commença 
)a troisième et la dernière bataille. Napoléon 
connut tout son péril , tant à cause du peu de 
troupes qu'il avait à opposer à d'aussi grandes 
masses , qu'en raison du mouvement d'hésitation 
<|ue l'aspect de la nouvelle armée prussienne avait 
imprimé à quelques régimens. Le soleil était défà 
couché. Il avait éclairé les prodiges de la valeur 
française ; il semblait vouloir dérober sa lumière 
à la mort de tant de braves. La garde n'était pas 
encore toute engagée , elle allait donner son dernier 
combat degéans. Napoléon faisait dire suc toute la 
ligne' que le maréchal Gouchy arrivait ^ c'était 
l'espérance de l'armée. Peut-être en était-il encore 
une plus prochaine ! Un qoatt ^VwQX^. ^^xkvù^. 
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4onner le salut à cette braye armée t ce quart 
d'heure e'tait nécessaire poar laisser dëboaeher et 
arriver en ligne le reste de la garde; mais ce mo- 
ment si précieux , Blûcher 8*en empara , en se por- 
tant avec quatre divisions sur la Haye , que de'fen- 
dait une seule division française. Cette division fat 
culbutée. Là , dit-on , fut entendu le cri , le cri 
funeste de sautée gui peut ; là fut faite la trouée par 
laquelle l'innombrable cavalerîe ennemie inonda le 
champ de bataille. En un moment tout fut perda. 
La nuit augmentait le désordre. Les corps fraiH 
çais se trouvèrent séparés par la cavalerie des al- 
liés ; ce fut alors qu'eut lieu ce beau trait d'un ge'- 
néral de la garde : La garde meurt , et ne se rend 
pas , dit-il , en tombant percé de coups, au milieu 
de ses grenadiers. On est porté à croire que ce 
mot , digne de d'Assas ou de Léonidas , appartient 
an brave général Michel , tué à Waterloo : celui 
qui l'a dit ne pouvait lui survivre. Napoléon dut se 
réfugier dans un carré de la garde , avec une partie 
de son état-major , qui avait mis comme lui ï'épée 
à la main. Il ordonna le feu. «c La mort ne vent pas 
« de vous , lui dirent ses grenadiers, retirez-vous. )> 
et il fut enlevé de cette scène de destruction. 
L'obscurité le dérobant à ses troupes , elles perdi- 
rent leur point de ralliement. La retraite s'opéra 
par de nouveaux prodiges et de sanglans sacrifices. 
Le feu de l'ennemi était à 400 toises derrière la 
malheureuse armée française. Les chaussées étaient 
rompues. Un péle-méle général , qui entraîna Na- 
poléon et les débris de sa garde, confondit bies- 
iét à travers champs ^ la cavalerie , Finfanterie , 
l'artillerie 9 les cbanot* ^\w\i«^^«^^^*^^^SS^oC- 
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^cîers y des soldats ^se tuer de desespoir , pour ne 
pas sutrhrv au grand désastre. Beaucoup, le ge'neV 
rai Duhesipe entre autres , un des plus braves de 
J'arme'e , furent pris et assassine's par les Prussieus. 
L'humanité', l'amitié' , la douleur des Belges de'ror 
i>érent une foule de blesse's à la barbarie prussienr 
DC. Le désespoir de ceux qui sutve'curent et suivi- 
rent Napole'on s»ir Paris , ne peut être comparé 
qu'à la gloire dont ils s'étaient couverts depuis le 
commencement de la journée jusqu'à la nuit. Un 
«cortège funèbre s'échappait silencieusement de ces 
champs de bataille, où deux fois le cri de vic- 
toire avait retenti. Chaque soldat français était un 
grand homme pleurant sur sa patrie et sur ses lau« 
riers. L'état-major gagna Jemmappps, où il voulut 
vainement organiser quelques moyens de défense. 
liCS équipages de Napoléon avaient été pris. Une 
sorte de charrette servit à transporter la victime 
de Waterloo k Philippeville , où arrivèrent les voi- 
tures du maréchal Soûl t. Napoléon monta en ca-^ 
lèche avec le général Bertrand 9 qui ne devait plu^ 
le quitter que poi^r lui fermer les yeux à trois 
mine lieues de la France ! ... 

Ainsi finit la journée de Mont-Saint- Tean ou de 
Waterloo , qui vit deux fois Napoléon victorieux. 
Les quatre journées de cette campagne coûtèrent 
68,000 hommes j^ux alliés et 419OOO aux Français. 
Napoléon , 'dans son plan , n'avait pas prévu la 
non exécution ou la non réception de ses ordres ^ 
mais il avait prévu qu'en cas de revers , il pourrait 
soutenir la guerre spus Paris et sous Lyon. En 
conséquence Tarmée reçut ordre de se rallier à 
Laon , position forte , que l'ennemi ayait su dé- 
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fendre l'année précédente contre Napole'on lui- 
même. Ce prince f ayant de quitter Philippeyîlle , 
envoya l'ordre au maréchal Grouchj de se .porter 
sur Laon , où il prescrivit au général Rapp de se 
rendre en toute hâte avec son armée d* Alsace. Il 
arriva le 20 à Laon ,.où il organisa le service pour 
une armée de 80,000 hommes. Il y reçut de son 
frère , le prince Jérôme , la nouvelle que aSyooo 
hommes s^étaient déjà ralliés, avec 5o piècesde 
canon derrière Avesnes , que la garde à pied mar- 
chait sous le commandement du générai Morand, 
la garde à cheval sous celui du général Cplbert ^ et 
que , si on avait été obligé d'abandonner 170 piè- 
cesd'^artillerie , plus de la moitié du matériel était 
sauvé , ainsi que les hommes et les chevaux des bat- 
teries abandonnées. En conséquence Napoléon or- 
donna à ces équipages de venir prendre des pièces 
à la Fère, et au prince Jérôme de se rendre avec 
toutes^ les forces qu*il aurait pu rassembler à Laon , 
où devait s'opérer le ralliement des armées de Rapp 
et de Grouchjr. Ce dernier corps était intact. U 
avait battu les Prussiens de Thielman à Wavre. 
Le général Gérard , avec le quatrième corps , avait 
forcé le passage de la Dyle, comme avait fait à 
Limate le général Pajol. Le 19, Thielman avait 
encore été battu par le maréchal Grouchy , qui 
marchait victorieusement sur Bruxelles, quand il 
apprit en route la perte de la bataille de Water- 
loo , et reçut Tordre de se retirer sur Namur. En- 
fin le 26 , le corps d*armée de ce maréchal était 
arrivé à Laon 9 fort de St^ooo hommes et de 108 
pièces de canon. Le a^ 9 70^000 hommes étaient 
rallies entre celU nVU^ eV^^^Vv^ ^^d^QÙ ^ à 3o milb 
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hommes étaient en marche pour Laon. Le ge'ne'ral 
Rapp , avec 25,ooo hommes d*e'lite , devait faire 
sa jonction dans les premiers jours de juillet. On 
ayait perdu 170 pièces de canon , mais on en trou- 
yait 5oo à Paris. Ainsi Napole'on serait sous peu de 
jours en e'tat de couvrir Paris avec i ao,ooo hommes 
de vieilles troupes et 35o bouches à feu. Cette ar- 
me'e e'tait également offensive et défensive , et au- 
rait derrière elle , dans les murs de la capitale , 
36,000 hommes de garde nationale , 3o,ooo tirail- 
leurs et fédérés , qù*on pouvait porter à 80,000 ; 
6000 canonniers et 600 bouches à feu en batterie, 
avec des retranchemens formidables. Napoléon 
calcula également la force de Tarmée ennemie. Les 
alliés avaient perdu 80,000 combattans dans les 
quatre jours de la campagne, et ne pouvaient dis- 
poser que de 140,000, dont 5o,ooo au moins de- 
vaient rester en arriére pour Finvestisscment des 
places et garder les communications. Ces 90,000 
bommes d'armée active ne pouvaient agir contre 
l'armée de Paris , sans la coopération des armées 
russe et autrichienne , dont 3o,ooo hommes au 
plus pouvaient être arrivés sur la Marne le i5 juil- 
let. Les nouvelles des autres armées étaient excel- 
lentes pour Napoléon. Le maréchal Suchet aVait 
enlevé Montmélian , et les Piémontais étaient 
chassés des gorges du Mout-Ccnis ; le général De- 
saix , sous ses ordres , s*était également emparé de 
tous les défilés dû Jura et tenait Carrouge. Le gé- 
néral Lamarque venait de terminer à la bataille de 
la Roehe-Servière la gi^erre de la Vendée. Le gé- 
néral Lecourbc , maftre des Vosges , devait se réu- 
nir au maréchal Suchet, et Varmé^%Q\x<&\i^^^ %-^- 
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rait de 3o,ooo hommes , indépendamment de li 
forte garnison et de la population de cette grande 
yiUe. Toutes les places qui formaient les ligioes da 
nord et de Test , étaient dans un e'tat complet de dé- 
fense, et commande'es par des ge'ne'raux e'prouYÔ. 
a Tout pouvait se re'parcr , a dit dçpuis Napoléon ; 
a mais il fallait du caractère , de réucrgie , de la 
u fermeté de la part des officiers , du gouverne^ 
tt ment, des chambres, de la nation tout entière, 
a II fallait qu'elle fut animée par les sentimens de 
u l'honneur 4 de la gloire , de l'indépendance na^ 
« tionale , qu^ elle fixât les yeux sur Borne aprèt 
« la bataille de Cannes ,et non sur Carthage après 
u la bataille de Zama! » Napoléon se trompait. 
Cétait la bataille d'Actium , qu'il venait de perdre 
contre l'Europe , et il allait perdre contre les cham- 
bres le procès d'Annibal. 

Dans la position extrême où se trouve un gtaod 
homme chargé de la destinée d'une nation , U peok 
être possédé d'un instinct de conservation qui n*ap^ 
partient qu'à lui. Napoléon aurait-il eu cet instinct | 
quand il déclara , à Laon , qu'il voulait y rester 
et y défendre , ne fût-ce qu'avec 13,000 hommes, 
les approches de Paris ? Cet avis fut vivement com-* 
battu par une objection qui était grave : le peuple 
de Paris , disait-on , pourrait douter siNapoUon 
îfivait encore pour défendre la capitale ; personne 
ne s* armera à Paris , que sous les yeux de Napo^ 
léon. L'exemple de l'année précédente 5 le décon*' 
ragement naturel à cette partie de la popolation» 
qui devait remplir les rangs des fédérés , lui forait 
vivement présentés ; NapOUop céda malgrd loi^ 
c Puisqu'on le croît néce^vixii ^dvt-U ^\\x9i à Ptrii^ 
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ic mais je suis persuadé qu'on me fait faire une 
u sottise : ma -vraie place est ici. Je pourrais y diri- 
« ger ce qui se passe à Paris ,et mes frères feraient 
il le reste. « Après avoir pris cette re'solution* 
IVapoléon mit la dernière main aufatal bulletin de 
la bataille de Mont-Saint- Jean... u Mon intention , 
\i dit-il) est de ne rien dissimuler, il faut comme 
Il après Moskou , rëyélcr à la France la yérite' tout 
n entière; j'aurais pu rejeter sur le maréchal Ney 
K une partie des malheurs de cette journée ; mais le 
u mal est fait , il ne faut plus en parler, n 

Le lendemain il arriva au palais de l'Elysée. 
L'ostracisme l'attendait dans la capitale ; il avait dû 
vaincre , et il revenait sans armée ; aussi il perdit 
tout^à-coup le pouvoir et jusqu'à la liberté. Les 
chambres se . déclarèrent en permanence ; c'était 
lui dire qu'il n'était plus chef de la nation. La 
chambre des députés exprima on vœu plus sé- 
vère : il Toute tentative pour la dissoudre , dit-elle , 
Il est un crime de haute trahison ; quiconque se 
« rendrait coupable de cette tentative , sera déclaré 
(c traître à la patrie y Qt sur-le-champ jugé comme 
u teL il Ainsi Napoléon trouva à son arrivée dans 
la capitale la peine de mort , si , comme il l'avait 
imprudemment dit lui-même , il prenait la résolu- 
tion de dissoudre les chambres par la forée, et 
d'esiercei^ le pouvoir dictatorial. Cette délibération 
de la chambre l'irrita violemment; il lutta contre 
elle pendant 24 heures II se repentit alors d'avoir 
quitté Laon ; il avait bien senti qu'il n'y avait plus 
de ponvoir pour lui qu'au milieu des soldats, et par 
les soldats : il se deliattil sous le joug de fer qu'on 
lui imposait ; il regarda autour de lui , et ne vit que 
11. ^^ 
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des visages austères dans son propre conseil. Une 
injustice singulière avait saisi toulF^Mïoup les 
courtisans de Napole'on; ils crurent s'acquitter 
envers la liberté en loi sacrifiant celui pour lequel 
ik Pavaient trahie depuis i5 anne'es. Ainsi que les 
députes , ainsi que les pairs , les ministres , les con- 
seillers d'état redevinrent tous citoyens , quand le 
Capitole allait être envahi pour la seconde fois. Est- 
il encore à présent possible de croire que tant 
d*hommes éclairés et si bien instruits par l'abdica- 
tion de Fontainebleau, aient pensé que la nouvelle 
abdication qu'ils demandaient à Napoléon , dût fer- 
mer aux ennemis rentrée de la capitale , et rendre 

à la France toute son indépeiidance politique? 

Il II ne s'agit pas de moi , disait-il à l'Elysée , à 
it M. Constant , a il s'agit de la France. On veut que 
u j'abdique.... : c'est autour de moi, autour de mon 
(t nom que se groupe l'armée ; si j'abdique au jour- 
ic d'hui, vous n'aurez plus d'armée dans deux jours... 
« Me repousser quand je débarquai à Cannes, 
71 je l'aurais conçu... si on m'eût renversé il J 

u a i5 jours, c'eût été du courage ; mais je 

a fais partie actuellement de ce que Fétranger 
tt attaque , je fais donc partie de ce que la France 
u doit défendre.... :ce n'est pas la liberté qui me 
. « dépose , c'est Waterloo , c'est la peur, i» Comme 
il parlait , une foule tumultueuse affluait tout-à- 
coup dans l'avenue de Marignj et criait violem- 
ment : ^«Vc Vempereur ! « Que me doivent ceux- 
(( ci? reprit Napoléon ; je les ai trouvés, je les ai 
u laissés pauvres. L'instinct de la néceadié les 
u éclaire : la voix, du payi parle par leur bouche; 
« et SI je le \eu%,s\\e\€i\<ixtDL^\&>W chambre 
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(c rebelle , dans une heure n'existera plus.... ; mab 
ic la vie d'un honune ne vaut pas cp prix : je ne suis 
(i pas revenu de File d'£lbe , pour que Paris fût 
n inonde' de sang ! )* 

Napole'on avait trop pesé' sur le monde. Après 
Waterloo et au milieu de la proscription dont 
chacun le frappait à l'envie , comme le lion malade , 
il sentit qu'il pesait aussi sur lui-même. Fatigué 9 
dégoûté de lui et de& hommes et des diioses , cerné , 
pressé de toutes parts , il consentit enfin à signer la 
déclaration suivante : 

AU PEUPLE PRA.irqA.IS. 

ic En commençant la guerre,, pour soutenir l'indé» 
K pendance nationale, je comptais sur la réunion 
ic de tous les efforts , de toutes les volontés et le 
tt concours de toutes les autorités nationales. J'étais 
u fondé à en espérer le succès , et j'avais bravé 
a toutes les déclarations des puissances contre moi. 
il Les circonstances me paraissent changées. Je 
u m'offre en sacrifice à la haine des ennemis de la 
•L France. Puissent-ils être sincères dans leurs décla- 
«c tionâ , et n'en avoir voulu réellement qu'à ma 
u personne ! Ma vie politique est terminée , et \e 
« proclame mon fils sous le titre de Napoléon II , 
IC empereur des Français. Les ministres actuels for- 
te meront provisoirement le conseil de gouverne- 
«i ment. L'intérêt que je porte à mon fils, m'engage 
(t à inviter les chambres à organiser sans délai la 
IC r^ence par une loi. Unissez-vous tous pour le 
tt talot public et pour rester une nation indépen- 
H dante. » -■, Napoléon. 

Au paiiaiê d« l'Elysée , 11 vùxl \%\^. 
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Le duc d*Otrante , le dac de Vicenee et le duc 
Deçrés , furentxharges par Napoléon de porter 
cette de'çlaration k la (chambre des députes ; le duc 
de Gaëte , le comte Mollien et le comte Carnot à 
la chambre des pairs. Rien ne manqua à la catas- 
trophe de Napole'on. Un de ses ministres d'état hi 
fiyait de'jà déclare' dans le conseil qa*il fallait abdi- 
quer , que le salut de la France )e demandait. Il 
revint lui dire que la cha mbre exigeait son abdi- 
cation, et qu'il n'y ayaitpas un moment à perdre. 
Enfin 9 il pressa tisUement Napoléon d'abdiquer, 
qu'après deux missions qu'il remplit pour le même 
pbjet , il envoya renouveler encore la même ini- 
tance h Napoléon par un officier supérieur de la 
garde nationale , auquel Napoléon répondit : « Ces 
bonnes gens sont bien pressés .* dites-leur que je 
$ais ce que f ai à/aire, «c Enfin il se décida à donner 
cette abdication. La chambre des représenlans 
nomma alors une députation qui reçut ordre de se 
irendre auprès de Napoléon , pour Ipi exprimer 
avec quel respect et aveo quelle reconnaissance la 
«chambre acceptait le noble sacrifice que ce prince 
faisait à l'indépendance et ai| bonheur de la 
France. 

Napoléon répondit ainsi à cette députation : te Je 
fc vous remercie des sen tinyens que vous m'exprimez. 
« Je désire que n»on abdication puisse faire le bon- 
« heur de la JE'rance; mais je ne Pespére point. Elle 
K laisse Vétat sans chef^ sans existence politique. 
« Le temps perdu à renverser la monarchie aorait 
K pu être employé à mettre la France en état d'écra- 
M ser l'ennemi. Je recommande à la chambre de 
« renforcer promplemciaX. \e* aîtxsjkfcei» Ç^xî^^ ^^laA. la 
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ic paiZ| doit se préparer à la guerre. Ne mettez pas 
K cette grande nation à la merci des étrangers. 
« Craignez d'être dëçus dans vos espérances ; c*esst 
« là 4fu*est le danger. Dans quelque position que 
« je mo trouve , je serai toujours bien si la France 
c est heureuse. Je recommande mon fils à la 
c France ; j'espère qu'elle n'oubliera pas que je n'ai 
u abdique' que pour lui. Je l'ai fait aussi ce grand 
«c sacrifice pour le bien de la nation : ce n'est 
u qu*auec ma dynastie qu'elle peut espérer d'être 
•i libre , heureuse et indépendai|te. k C'était prér 
Gisement cette yanité de dynastie qui perdait N«« 
poléon pour la seconde fois. Jusqu'au dernier mo- 
ment , il ne manqua jamais une occasion d'affecter 
hautement ce sentiment; car, un instant après, 
un ministre d'état se félicitant justement d'avoir 
provoqué l'hommage que Napoléon venait de re- 
cevoir de la chambre : «t Puisque cette délibéra- 
u tion est votre ouvrage , lui répondit-il , vous au- 
a riez dû TOUS ressouvenir que le titre d^empereur 
-n ne se perd point, v E^ectivement , la délibéra- 
tion de la chambre ne parlait que de Napoléon Bo- 
naparte. Ce trait si singulier dans une telle cir- 
constance se reproduisit encore souvent , même sur 
le rocher de Sainte-Hélène ! Si Napoléon en débar- 
quant au golfe Juan eût apporté avec lui non la 
contre-révolution de la monarchie , mais celle de 
l'empire , il n'eût jamais été responsable d'une dé* 
faite , et l'Europe aurait en à abattre plus qu'un 
senl homme. 

Il résultait formellement , et sans discussion au- 
cune, de l'acceptation de l'abdication de Naigo- 
léoA en faveur de son ÛU par \e% dii^w^ <^^\sdû>x«.^ ^ 
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une raison de gouyernemeat toate fafte 9 pou- 
qu'elles avaient reconnu le père : c'e'tait la recoa- 
uaissance de Napole'on II 9 et la proclaniation de 
son avènement. Mais dans la deuxième chambre, 
des esprits orageux s'étudièrent à prouver à TËu- 
rope reniicre vacance du trône et l'absence de 
tout pouvoir légal. L'un proposa à la chambre de 
se former en assemblée nationale , un autre en as- 
semblée constituante. C'était proposer l'erhére- 
dation de Napoléon II; c'était dénier Tabdication 
reconnue, en déclinant son objet, son but fonda- 
mental. Puisqu'on l'avait acceptée solenneUement, 
on s'était retiré le droit d'en repousser la condi- 
tion nécessaire ; la chambre consentit à éluder la 
reconnaissance de Napoléon II , en admettant la 
IbrmatioD d'une commission bxéeutive de cinq 
membres , deux de la chambre des pairs , et trois 
de celle des députés. Cette proposition commani- 
((uce à la chambre des pairs , fut violemment 
repoussée par le jeune et infortuné Labédoyèrev 
K S'ils remettent Napoléon II , s'écria-t-il , Vempe- 
u reur doit recourir à son épée et à ses braves 9-qui, 
(( tout couverts de sang et de blessures, crient en- 
«i core viue V empereur l C'est en faveur de son fik 
Il ([u'il a abdiqué \ son abdication est nnlle si on ne 
•t reconnaît point Napoléon II.... Il y a peut-être 
I'. encore ici des généraux qui méditent de nouvel- 
le les trahisons , mais malheur à tout traître !.... » 
ilclas ! la même mort devait bientôt réunir les ac- 
cuses et l'accusateur ! Cette séance fut tamul- 
i lieuse , et présenta le fatal caractère d'une société 
<(ui marche par le trouble à sa dissolution. Enfin 
un pair proposa d'adopter la proposition de la 
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chamJbre des députes , u sans Tien préjuger sur 
«c rindivisibilité de Vabdication de Napole'on. 1* 
Cette subtilité' politique fut avidement sabie par la 
cbambre , qui nomma de suite le duc de Vicence 
et le baron Quinette , pour faire partie de la com- 
mission executive. La chambre des de'pute's nomma 
les géne'raux Carnot et Gre'nier, et le duc d*0- 
trante 9 lequel fut élu président par ses collègues. 
Ainsi il n*y avait que trois ministres de Napoléon 
dans la commission , tandis queTactede son abdi- 
cation portait que ses ministres actuels la compose- 
raient. Aussi donna-t-il avec raison le nom de 
directoire à cette autorité improvisée par les 
chambres» 

Toutefois on pouvait croire , parce que c^était 
une chose de fait , que cette commission gouver- 
nerait et publierait ses actes au nom de Napo- 
léon IL Cependant la chambre des députes , di- 
visée par les opinions et par les intérêts qui avaient 
partage la séance précédente , se crut encore obli- 
gée de laisser intervenir à cet égard une discussion 
au milieu de laquelle une sorte d'acclamation de 
circonstance, d'entraînement physique plutôt que 
de conscience pc^itique, proclama que Napoléon II 
était empereur des Français. Une voix déjà 
connue dans la dernière séance fit cependant en^ 
tendre ces paroles : u Si Napoléen I«r n*a pu 
K. sauver Tétat, comment Napoléoii II le pourra- 
it t-il davantage ? D'ailleurs ce prince et sa mère 
ic êooi captifs, jâuez • vous V espoir qu*ils vous 
Il soient rendus ?... C'est de la nation que nous 
X attendons le choix d'un souverain. La nation 
* précède tous les gouvernenieïisG\.^wtNiv\.V\.w»À*^» 
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Enfin 9 sur la proposition d*an autre dëpnte , et 
ce qui est plus étrangle , aux bruyantes acclama- 
matins de vii>e Napoléon JI, il fut passe' à l'ordre 
du jour : u lo Sur ce queNapole'on jl était deyenu 
tf empereur par le fait de Tabdication de Napo* 
K léon 1er , et par la force des constitutions de 
«c l'empire ; ao Sur ce que les deux chambres 
fc avaient yoqlu et entendu , en nommant une com- 
te mission de gouyernement , gssurer à la nation 
« les garanties dont eUe a besoin , dans les circons^ 
K tances extraordinaires où elle se trouye , pour 
« conseryer sa liberté et son repos. » La capitale 
ne fut pas la dupe de la se'duction où la chambre 
8*était laissée entraîner pour la seconde fois , et 
Napole'on le fut encore moins. Chacun au surplus 
se trouya suffisamment averti , quand il yit le sur^ 
lendemain les actes du gouvernement provisoire, 
intitulés au nom du peuple français. Les chain- 
bres demandèrent une explication à la commission 
ese'cutiye sur cette application de son pouvoir. 
Cette demande était au moins inutile , ear la ma- 
jorité de la chanibre ne voulait ni de Napoléon I«r » 
ni de Napoléon II ; la commission répondit que 
ic Puisque Napoléon II n'avait encore été reconnu 
tt par aucune puissance , on ne pouvait traiter en 
tt son nom , et qu'il avait fallu ôter aux ennemis tout 
tt prétexte à un refus de négocier, n En effet , rem- 
barras delà commission était extrême 2 elle était un 
gouvernement non reconnu, qui émanait d'un gou- 
yernement également non reconnu. En parlant an 
nom de la France , elle évitait de prendre un 
Litre qa*on pouvait lui contester. Car les sotive- 
raina , qui voulaient iaiie \a \o\\ ^^^^^ V \a^ m«in^ 
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Qi^aaraientpas manque de saisir le pre'texte de Na- 
poléon 1er on de Napole'on If, pour refuser même 
d'e'couter. Or , il était dangereux de donner des 
pre'textes d'ajournement dans des questions de 
cette importance , que des plénipotentiaires de- 
raient aller traiter à plus de cent lieues du gou- 
yernement. 

Cependant beaucoup de voix de l'arme'e y rap- 
pelaient Napoléon , et le duc d'Otrante parvint 
à faire craindre aussi aux chambres la prolonga- 
tion dans la capitale du se'jour de Tcmpereur des 
soldats. Napole'op voulut lui-même mettre fin à 
sa présence à Paris, mais ce fut par la crainte que 
les alliés ne pussent douter de sa bonne foi et car 
lomnier son abdication. £n conséquence , il par* 
iitie a5 pour la Malmaison , où il fut reçu par la 
princesse Hortense. Hélas! il y retrouva tous les 
reproches de. sa gloire consulaire, et peut-être 
aussi toutes les passions de sa toute-puissance ! Ce 
séjour fut pour lui. un nouveau supplice t c'était • 
celui de Tantale^ Mais il devait encore subir sur 
un rocher celui de Prométhée. 

Une violente agitation s'empara de Napoléon à 
la Malmaison. Tous les souvenirs de sa gloire mili- 
taire Vj attendaient ; tout lui parlait de l'armée. 
D*où pouvait-il lui faire de plus touchans, de plus 
nobles adieux , que du séjour où il avait trouvé 
tant de fois la pensée et le repos de ses victoires ? 
TSX il adressa aux braues soldats de V armée devant 
Parié ^ la proclamation suivante : 

<c Soldats ! quand je cède à la nécessité qui me 
« force de m'éloigner de la brave armée française^ 
«i Y emporte avec moi rheureu&e cw\.\\M^"fc a^€\% 
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»' justifiera , par les services e'minens que la patrie 
u attend d'elle , les éloges que nos ennemis eux- 
u mêmes ne peuvent pas lui refuser. Soldats ! je 
u suivrai vos pas , quoiqu'absent. Je connais tous 
tt les corps , et aucun d'eux ne remportera un avan- 
Il tage signale' sur Tcnnemi que je ne rende justice 
u au courage qu'il aura dcployë. Vous et moi. 
Il nous avons e'te' calomniés. Des hommes indignes 
u d'apprécier vos travaux ont vu dans les marques 
«i d'attachement que vous m'avez données un zèle 
Il dont j'étais le seul objet ; que vos succès futurs 
u leur apprennent que c'était la patrie par-dessus 
Il tout que vous servies en m'obéissant , et que si 
.u j'ai quelque part à votre affection, ]e la dois à 
Il mon ardent amour pour la France , notre mère 
u commune. Soldats! encore quelques efforts, et 
u la coalition est dissoute. Napoléon vous recon- 
.11 naîtra aux coups que vous allez porter. Sauvez 
,11 l'honneur , l'indépendance des Français, soyez 
(t jusqu'à la fin, tels que je vous ai connus depuis 
u vingt ans, et vous serez invincibles ^ » 

Napoléon avait beau vouloir se tromper lui- 
même par les vœux qu'il adressait aux soldats , de 
tels adieux leur di^ient : Appelez-mai et je vole à 
votre tête. Le gouvernement le comprit ainsi, et 
la proclamation de la Malmaison ne fut ni envoyée 
à l'année de Paris ^ ni insérée au Moniteur. Ainsi 
cette dernière allocution de Napoléon à Tarraee 
française fut perdue pour lui. 

Soit à Paris, soit à la Malmaison, Napoléon 

voulait se faire rappeler par l'armée ; il vonlait 

aussi que le gouvernement le replaçât ù la tête des 

soldats f comme si un pouNoVt c^\x.c\<iou^% «.savait 
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le droit à Paris, où les chambres étaient ouvcr- 
tenicnt contre lui. Lui seul avait le droit de se 
remettre à la tête de Tarme'e : jusqu'au dernier 
moment il en eut la faculté'. Ses chevaux furent 
souvent à sa porte pendant plusieurs heures. Il 
avait à sa disposition tout ce qui l'entourait. Les 
grilles de la Malmaison étaient ù lui. Le général 
Becker, qui lui fut donne' pa r la commission du gou* 
yernement, n'e'tait pas même un te'moin de ses ac- 
tionSk A Fontainebleau aussi , Tanne'e pre'cédente, 
il aurait pu , le premier jour et même le second ^ 
faire une trouée avec ses braves, et manœuvrer 
sur la Loire. Pourquoi Napoléon ne risqua-t-il pas 
cette- noble évasion de Fontainebleau ? C'est qu'il 
comptait sur un traité plus favorable. Pourquoi 
attendit-il à TÉlysée et à la Malmaison , qu'on vint 
le replacer à la tête de Tarmée , au Heu d*y aller 
lui-même de son propre mouvement ? C'est parce 
qu'il savait ce qui se passait à l'armée. Un général 
fut arrêté aux avant-postes passant à l'ennemi* 
C'était à qui arriverait le premier à Paris ponr 
s'amnistier, pour purger la contumace de Water- 
loo. M. de Vitrolles ne quittait pas le quartier-gé- 
néral du prince d'Eckmiilh. Ce maréchal avait 
proposé à la commission d'envoyer au-devant de 
la famille royale , et de proclamer le roi. La com- 
mission avait rejeté sa proposition. Le lendemain , 
il la renouvela par écrit. 

Cependant l'avis que Napoléon avait donné aux 
chambres dans l'acte de son abdication avait été 
saivi , et de grands préparatifs de résistance étaient 
organisés pour appuyer la négociation que la com- 
mission executive s'était proposé ^o>xstVt v^^ç.V.'*» 
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armées étraDgères. Foiichë, qui était dans le se» 
cret de Tavenir , présidait lui-même avec une im- 
perturbable duplicité aux soins de la guerre et à 
ceux de la paix. Masséna, prince d*£sling, fut 
nommé au commandement en chef de la garde 
nationale. Le maréchal Grouchy eut celui de l'ar- 
mée du Nord; le générale Heille, celui dea i«r, a* 
et 6e corps; le général Drouot, celui de la garde; 
le maréchal Jourdan , celui de l'armée du Rhin. 
Enfin la commission chargea MM. de Lafayette , 
de Pontécoulant , d*Argenson, de La Forêt , Së- 
bastiani , et Benjamin-Constant ^ d'aller négocier 
une suspension d'armes et traiter même de la paix. 
Le choix des généraux et celui des négociateurs 
prouvent la diversité des intérêts qui y présidè- 
rent. Mais il est dillicile de ne pas comprendre la 
nature de l'intérêt qui avait fait nommer le duc 
'de Bassano secrétaire-d'état de la commission, ce 
qu'il refusa , et qui j attacha M. Fain , secrétaire 
de Napoléon , en qualité de sous-secrétaire-d'état , 
et enfin tout le cabinet, et entre autres M. de 
Fleury de Chaboulon , qui deux fois par jour se 
rendait à la Malmaison. 

Dans la commission , le choix du duc d'Otrante 
était le seul qui fut désapprouvé hautement ; mais 
la loyauté des quatre autres membres du gouver* 
ncment ne pouvait défendre la France des machi- 
nations de celui qui les présidait. 

Telle était aussi l'opinion à la Malmaison. Na* 
poléon s'en expliqua hautement le jour du départ 
des plénipotentaires. 

u Fouché , disait-il , jouera les chambres. Les al- 
a liés le joueront , et nou& ^\)ji«l Lnuia XVIII. Il 
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« se- croit en état de tout condaire à sa guise :. il 
«i se trompe : il verra qu'il faut une main autre- 
tt ment trempée que la sienne pour tenir les rênes 
K d'une nation , surtout lorsque l'ennemi est chez 
H elle.... 11 — Puis reprenant cette ide'e qui, par une 
de'plorable fatalité , lui e'tait revenue toute domi- 
nante; (c Moi seul, ajoutait-il, je pourrais tout 
VL réparer, -mais vos meneurs n'y consentiraient 
«c jamais : ils aimeront mieux s'engloutir dans Ta- 
tt bhne que de s'unir à moi pour le fermer, n Cette 
ide'e , devenue fixe , se présentait sans cesse à sa 
pensée à chaque occasion : elle devint si publique , 
-que la nécessité de son départ parut instante à 
ceux qui avaient un grand intérêt à le séquestrer 
du contact de l'armée , si contagieux encore pour 
elle et pour lui. En conséquence, on lui fit insi- 
nuer de songer à s'éloigner promptement et de 
•quitter la France. Il demanda deux frégates pour 
se rendre aux États-Unis avec sa famille. La veille , 
le ministre de la marine lui avait proposé de par- 
tir avec un Américain , qui l'emmènerait incognito 
au Havre , et l'embarquerait sur son navire. Il avait 
refusé , sous le prétexte qu'on désirait trop vive- 
ment son départ , mais la véritable raison , et cette 
faiblesse ne l'a jamais quitté , c'était le déplaisir 
de ne pas quitter la France avec une sbrte de pompe 
et le dégoût de partir comme un fugitif. L'ordre 
fut donné en conséquence d'armer les deux fréga- 
tes; mais le gouvernement exigea des passeports 
et des sauf-conduits du duc de Wellington pour 
la garantie de ces deux frégates. Une autre garantie 
parut aussi nécessaire à la chambre des représen- 
tans , qui l'exigea ; ce fut celle qui s'appliquerait 
IX. ^(\ 
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spécialement à Napole'on lui-même , et le lieute- 
nant général Becker fut heureusement choisi pour 
devenir auprès de Napoléon le répondant de la 
propre sÂreté envers le gouvernement. On voulut 
par cette mesure , qui , mal interprétée dans le 
premier moment, devait blesser Tâme de Napo- 
léon , non-seulement Tentourer d'une protection 
officielle, indispensable pour son voyage, mais enco- 
re contribuer par sa présence à déterminer lesalliéi 
à conclure promptement un traité. L'arrivée du gé- 
néral Becker à la Malmaison donna lien , d'abord 
à une vive inquiétude, que devait diasiper prompte- 
ment le caractère si bien connu de cet officier-gé- 
néral. En effet , il s'empressa de dédarer qu'il avait 
mission pour veiller à la conêerfation de Napo- 
léon , lequel était placé sous la sau^e^rde de 
rhonneur national. Mais Napoléon comprit bien 
qu'il était le prisonnier de Fouché, qui exploitait, 
pour des desseins futurs , ses inquiétudes person- 
nelles et celles des autres ennemis de Napoléon. 

La réponse du duc de Wellington pour les sauf- 
conduits n'était point arrivée , et Napoléon ron- 
geait impatiemment le frein du séquestre sous 
lequel il était captif, lorsque le ministre de la 
marine vint déclarer que , l'ennemi étant à Gom- 
piègne , la sûreté de Napoléon ne permettait pas 
d'attendre plus long-temps les sauf-conduits de 
l'Angleterre, et nécessitait un prompt départ. 
Napoléon promit de partir ; mais un coup de canon 
tiré au loin se fit entendre , et devint électrique 
pour cette âme encore guerrière. 

a Qu'on me fasse général , dit-il vivement au 
M comte Becker 3 \e comm«n.^«tvL\«nBÂi^\Yi vaii 
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« eii Élire la demande. General , vous porterez ma 
«lettre, partes de suite.... Expliquez-lenr que 
a je ne yeux pas ressaisir le pouvoir, que je yeus 
u écraser l'ennemi , et le forcer par sa destruction 
u à traiter d'une manière plus avantageuse pour 
u le peuple français.... Qu'ensuite je poursuivrai 
tf ma route.... i> Malgré Taustérité de son mandat 
et l'inquiétude à laquelle la passion subite de Na- 
poléon pouvait exposer la mission qui l'attachait 
À sa personne , le général Becker partit et porta 
la lettre au gouvernement. La confiance du général 
fut honorable sans doute. Celle de Napoléon le fut 
dayaptage , parce qu'il avait pris envers lui-même 
tous les engagemens du général avec le gouyeme- 
Hient. Cette anecdote serait une grande action 
dans une vie moins pleine que celle de Napoléon. 
Il se féduisait lui-même à demander à ses sujets de 
la veille , par l'entremise du sujet qui le gardait , 
à mofirir pour la France, et à la quitter s'il la 
sauvait. Mais Napoléon avait affaire à un homme 
dont l'âme aguerrie depuis long- temps par les 
mitraillades de Lyon ne s'était reposée de la ter- 
reur que par les abus du pouvoir, la cupidité, 
l'intrigue et la trahison. Napoléon écrivait : u J'offre 
« me$ services comme général, me regardantencore 
u comme le premier soldat de la patrie. ^^^^Esu 
ee qu'il se moque de nous, dit Fouché; d'ailleurs 
il sera sans doute déjà partie et il est à présent à 
haranguer les soldats. Telle fut la réponse du 
président de la commission. Le général Becker se 
rendit garant de la foi de Napoléon. Le comte Car- 
net, fut chargé d'aller à la Malmaii^cm. -^^\\.^t V 
Jiapoléon la pensée du gouy tracmeuX. wm >»> ^^" 
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mande. Cette ioumee fut trés-orageuse. Napoléon 
ne Youlait pas se dessaisir de sa passion dominante. 
Il avait eu encore ses chevaux, prêts pour se rendre 
à l'armée ; mais cédant enfin à la réponse de la 
commission , il s'écria : «i Partons . puisqu'il U 
faut. Il donna à!Q% ordres pour son départ , et il 
envoya à Paris pour le concerter- avec le gouver- 
nement. Tout-rà-coup ne pouvant plus résister aaz 
combats qui s'élevaient dans son âme , et irrité du 
refus des membres de la commision.... « Pourquoi 
« les laisserais-je régner? disait-il. J'ai abdique 
H pour sauver la France , pour, sauver le trône de 
il monfik. Si ce trône doit être perdu , |*aime mieux 
« le perdre sur le champ de bataille qu'ici. Je n*ai 
u rien de mieux à faire pour vous tous , pour mon 
« fils et pour moi , que de me jeter dans les bras de 
u mes soldats : mon apparition foudroyera les 
tt étrangers , électrisera l'armée. Ils sauront que je 
u ne suis revenu sur le terrain que pour leur mar- 
ie cher sur le corps , ou me faire tuer ,. et ils vous 
« accorderont , pour se délivrer de moi , tout ce 
H que vous leur demanderez. Si, au contraire, 
u vous me laissez ici ronger mon épée , ils se moque- 
H ront de vous, et vous serez forcés de. recevoir 
. u Louis ^VIII chapeau bas. Il faut en finir t si vos 
u cinq empereurs ne veulent pas de moi pour sauver 
ic la France, je me passerai de leur consentement, 
u II me suffira de me montrer, et Paris et l'armée 
u me recevront une seconde fois, en libérateur. « 
Après un tel discours, qui empêchait donc Napo- 
léon d'aller lui-même ressaisir le commandement 
de i'armée, où Von s'allendaità. chaque instaat 
d'apprendre qu*\\ &'êXa\V. x^xAxxWa ^«xt«^ était 
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pour lui un péril connu. Savait-il ce qui pouvait 
l'attendre ailleurs? Ce fut dans de telles agitations, 
souvent renouvelées , que se passèrent les derniers 
momens de Napole'on à la Malmaison. Le jour sui- 
vant , après une longue conversation , où fut de- 
battu le parti qui lui restait à prendre, il lui fut 
proposé de se livrer aux étrangers, et d'acheter 
parce sacrifice l'indépendance de la France. — u Ce 
tt dévouement serait beau ,. répondit Napoléon , 
u mais une nation de 3o,ooo,ooo d'hommes qui 
u le souffrirait, serait à jamais déshonorée. » Cette 
belle réponse prouve l'élévation que ce grand ca- 
ractère avait encore conservée au milieu de la plus 
déplorable infortune. 

Cependant L'ennemi faisait des progrès , et les 
environs de Paris étaient menacés. Il devenait 
urgent de soustraire Napoléon à ce nouveau dan- 
ger , qui en était un pour le gouvernement; mais , 
d'après une dépêche des plénipotentiaires envoyés 
pour traiter, la commission fut instruite que l'éva' 
sion de Napoléon avant l'issue des négociations , 
serait regardée comme un acte de mauvaise Joi de 
la part des plénipotentiaires^ et pourrait com^ 
promettre essentiellement le salut de la France, 
En conséquence , elle fit une seconde fois déclarer 
à Napoléon qu'il devait attendre pour partir l'arri- 
vée des sauf-conduits; mais on apprit que Blûchcr 
avait déjà envoyé des partis du côté de Saint- 
Germain, et le séjour de la Malmaison pouvait 
devenir très-ilangereux d'un moment à Tautre. 
Enfin le duc de Wellington mit fin aux tergiversa- 
tions du gouvernement provisoire , aux anxiétés 
de Napoléon , et aux inquiétudes de ses ennemis : 

•A- 
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il répondait au gouvernement qu'il nVtait nulle- 
ment antorisé à donner les sauf-conduits demandés. 
Dès ce moment, le départ fut réordonne' de nouTeaa 
par la commission, qui ne vit plus que le salat 
de Napoléon, et prit toutes les mesures convenables 
pour rassurer même hors de France. Lui-même il 
prit aussi la résolution de s'abandonner à lajortune 
et aux vents. Les ordres furent donnés pour Ro- 
chefort , oâ se trouvaient les frégates la Saale^et 
la Méduse , que le gouvernement avait fait armer 
pour transporter Napoléon aux États-Unis d'Amé- 
rique. Ceux qui avaient choisi pour destinée 
l'adversité de Napoléon , se pressèrent autour de 
lui. Leurs noms sont beaux à conserver. Ils sont 
devenus inséparables de celui de Napoléon. Ce 
sont les comtes Bertrand , Montholou , avec leurs 
familles , Las-Cases et son fils , le baron Gourgaud. 
Tout fut prêt pour le départ. Le ag juin Napoléon 
avait opposé une sorte de stoïcisme aux adieux 
déchirans, aux souvenirs plus déchirans encore 
de la Malmaison; mais à cinq heures du soir, il 
sentit qu'il était temps de s'arracher aux outres 
et à lui-même , et il se jeta dans la première voiture 
qui se trouva. C'était une voiture de suite. La 
sienne fat occupée par ses officiers. 

Arrivé à Rambouillet , et c'était la dernière sé- 
duction du trône qu'il venait de perdre. Napoléon 
voulut passer la nuit au château. Son projet avait 
été cependant de gagner Rochefort sans s'arrêter ; 
mais il s'y arrêta jusqu'à ii heures du matin do 
jour suivant , ou il reçut un courrier de Paris, par 
lequel on lui annonçaiVl (\vl'\1 ne devait plus espé- 
rer 50D rappel a Va lèleÀeVatiEÂ^.'^^vs^^^^.^^i- 
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polëon B*j était encore attendu ! Imme'diatement 
après , il partit après avoir donné des ordres pour 
qu'une partie du mobilier lui fût enyoyée. Arrîyé 
k Niort, il y trouva un triomphe populaire. Sa 
route était semée d'écueils pour son courage , 
sans compter ceux qui étaient cachés dans les replis 
de son âme , dont le profond désespoir rêvait tou- 
jours de nouvelles espérances. Entraîné par les 
acclamations dont il était l'objet de la part de la 
population et des soldats , dans la petite ville de 
Niort , il ordonna au général Becker d'écrire au 
gouvernement, u Dites-lui qu'il connaît mal l'es- 
«( prit de la France , qu'il s'est trop pressé de m'é- 
u loigner... ; que je pourrais encore , au nom de la 
u nation , exercer une grande influence en ap- 
u puyant les négociations par une armée , à laquelle 
«c mon nom aurait servi de point de ralliement... 
«( Nous espérons que l'ennemi vous donnera le 
u temps de couvrir Paris , et de voir l'issue des né- 
u gociatipns ; Si dans cette situation la croisière 
a anglaise arrête le départ de V empereur^ vous 

«( POUVEZ DISPOSER DE LUI COMME SOLDAT. 1» NapO- 

Icon mendiait la gloire comme une aumône , sans 
laquelle il ne pouvait plus vivre. Il ne faut pas 
chercher de la philosophie dans ce caractère. Il 
n'y avait pas de place pour elle. Le malheur ne lui 
convenait point. Le péril, au contraire, lui sou* 
riait , parce qu'il ne faut que de la force pour le 
surmonter. Tant qu'il n'y avait qu'à combattre. 
Napoléon était sur de lui ; mais il n'y avait plus 
qu'à souffrir ! 

EnGn il arriva à Rochefort , où il trouva les issues 
de la mer occupées par Veuuemv ^Y^-s^^'ê cw«x^ 



3oa VIE 

elles étaient libres. Ainsi la fuite eUe-méme, deve- 
nue tout-à-coup sa plus chère espe'rance , allait 
anssi lui être refusée ! ... 

Ce qui s'est passé à Paris depuis le séjour de Na- 
poléon à la MalmaisoD et depuis son départ 9 n'ap- 
partient plus à son histoire. 

Le 8 juillet, jour où Louis XVIII faisait sa ren- 
trée dans la capitale 9 Napoléon monta à bord de la 
frégate la Saale , et aborda le lendemain à Tile 
d'Aix. Son habitude le suivit encore dans cette 
première station de son exil. II visita les ouvrages, 
fit mettre lu garnison sous les armes , et y fut encore 
empereur. Le 10, la croisière anglaise empêcha 
d*appar ciller. Le 11 , il chargea le comte de Las- 
Cases d'aller demander k l'amiral anglais s*il lui 
permettrait de suivre sa route pour l'Amérique. 
Xi'Apniral répondit qu'il n'avait aucune instruction 
à cet égard , mais qu'il recevrait Napoléon à son 
bord , et le conduirait en Angleterre s'il le dési- 
rait. Mécontent de cette réponse , Napoléon tenta 
divers moyens de s'échapper, et il dut bien alors 
regretter de n'avoir pas profité du navire améri- 
cain que le duc Decrès lui avait proposé à la Mal- 
maison. Cependant il fit encore la même faute ; 
car ayant appris qu'un navire de cette nation était 
à l'embouchure de la Gironde , il envoya parler 
au capitaine , qui se mit lui et son bâtiment à sa 
disposition ; mais il était de sa destinée d'être le 
captif de l'Angleterre et le proscrit de la France , 
après avoir été la terreur de Tune et Tidole de l'au- 
tre. Une faiblesse pardonnable sans doute à l'excès 
de sa misère , lui fit embrasser le seul parti qu'il ne 
devait pas prendre , et V\ cé^a aixo. <:;QnDk3i/^S&.<^i lai 
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furent donnes dans son intérieur de se livrer à la 
générosité anglaise , et de lui demander Thospita- 
lité sous le nom du général Du roc. Le x4r il fit 
prévenir Tamiral anglais- de. son dessein^ Le rS) il 
se rendit à son bord. Le général Becker le suivit ; 
mais au moment d'aborder le vaisseau- anglais. 
Napoléon luLdit ces belles paroles : u Retirea-^ous, 
«i général, je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un 
Il Français soit venu me livrer à mes ennemis, n 
Il n^existe^ dans toute Thistoire aucun grand carac- 
tère jqui n'eût été jaloux de cette noble et géné« 
reuse pensée. Napoléon n'avait pas d'autre conso- 
lation que sa propre grandeur. Son naturel le por- 
tait moins à s'élever au->des6us de ses maux qu'au- 
dessus de ceux qui les causaient. Ce fut dans ce 
sentiment , qu'il avait écrit de Rochefort au prince- 
régent d'Angleterre la lettre suivante 9 . dont il 
chargea le général Gourgaud. 
«i Altesse rotalb, 
tf En butteaux factions qui divisent mon pstys-, 
IL et à l'inimitié des plus grandes puissances de l'Eu- 
41 rope , j'ai terminé ma carrière politique , et je 
u viens , comme Thémistoeie 9 m'asseoir au foyer 
u du peuple britannique. le me mets sons la pro- 
ie tection de ses lois 9 que je réclame de Y. A. R, 9 
ic comme du plus puissant, du plus constant et du 
(c plus généreux de mes ennemis. ». 

Rochefort, i3 )ui1Iftt l8l5. 

La coalition se chargea de la réponse du- prince- 
régent. Napoléon apprit dans la rade de Plymouth 
qu'il était prisonnier de guerre, et qu'il serait 
renfermé à Sainte-Hélcne ! Il protesta en ces ter- 
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mes ; tt Je proteste solennellement ici , à la fece da 
«t ciel et des hommes , contre la yiolence qui m'est 
H faite , contre la violation de mes droits les plus 
tt sacre's , en disposant par la force de ma personne 
«c et de ma liberté. Je sub venu librement à bord du 
.11 Bellérophon. Je ne sub pas le prisonnier , |e suis 
tt rbôtede l'Angleterre. J'y sub venu à l'instigation 
« même du capitaine , qui a dit avoir des ordres 
«i du gouvernement de me recevoir et de me con- 
tt duire en Angleterre avec ma suite y si cela m'e'tait 
tt agre'able. Je me suis pre'senté de bonne foi , pour 
tt venir me mettre sous la protection des lois d'An- 
« gleterre. Aussitôt assis à bord du Bellérophon, 
tt je fus sur le foyer du peuple britannique. Si le 
tt gouvernement en donnant des-ordres au capitaine 
tt du Bellérophon y de me recevoir ainsi que ma 
tt suite, n'a voulu que me tendre une embûche^ il 
M a forfait à l 'honneur et flétri son pavillon. Si cet 
tt acte se consommait, ce serait en vain que les 
tt Anglab voudraient parler désormab de leur 
tt loyauté , de leurs lois et de leur liberté. La foi 
tt britannique se trouvera perdue dans Thospitalite 
tt du Bellérophon, J'en appelle à Thistoire. Elle 
tt dira qu'un ennemi, qui fit vingt ana la guerre 
tt au peuple anglais , vint librement dans son infor- 
tt tune chercher un asile sous ses lois. Quelle plus 
tt éclatante preuve pq^vait-il lui donner dé son 
tt estime et de sa confiance ? Mais comment rcpon« 
tt dit-on, en Angleterre, à une telle magnanimité? 
a On feignit de tendre une main hospitalière à cet 
tt ennemi; et quand il se fut livré de bonne foi, 
«c OD i'immola. i> Napol^ov. 

j^âord du BBLi.iKOPBOV , à la nwr. 
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Cette protestation eut le sort de la lettre au 
prince-rëgent 9 et l'hospitalité' du Belle'rophon de- 
vint la captivité' sur le Northumberland» où Napo- 
le'on fut transfe're' le 16. On mit à la voile. Les 
vents furent favorables à. la vengeance des rois. Le 
17 , Napoléon passa en vue du cap La Hogue et fit 
ces adieux à la France : «c Adieu , terre des braves ! 
K Adieu 9 chère France ! quelques traîtres de moins 
a et tu serais encore la grande nation et la maîtresse 
u du monde!... n 

Trois mois après , le 17 octobre , on lui fit aper- 
cevoir les rochers qu*il allait habiter. Le 18 , il 
descendit , pour ne jamais la quitter 9 sur la terre 
meurtrière de Sainte-He'iène ! 

i8i5, 1816, 1817, 1818, 1819, i8ao, 1821. 

Ainsi finit Napoléon. L'histoire voudrait le suivre 
sur le rocher de Sainte-He'léne. Mais elle ne trouve 
pas déplace daDsrhumble habitation de Longwood 
pour y continuer le re'cit des dernières années de 
Napole'on Bonaparte. Repousse'e par la tyrannie 
qui rétre'cit chaque jour l'isolement du captif, 
elle n*a pu saisir que les plaintes de quelques com- 
pagnons dont l'afiection a été' arrachée à Napoléon. 
Elle a su que dans les intervalles des viles persécu- 
tions qui mesurèrent pendant prés de six ans Pair , 
l'eau et la terre au maître du monde , il a eu le 
courage de remplir à Sainte-Hélène la promesse 
de l'ile d'Elbe, u J'écrirai les grandes choses qite 
tf nous avons Jaites, v Jusqu'à ses demi ers momens, 
tout a été inconnu à l'histoire. Elle n'a pu être 
admise qu'à son lit de mort. La victime ne pouvait 
plus échapper. La sarvciUance ^Va^ %sck. ^^Vxàx^'cw- 
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dormieaTecrjUostre captif. EDe a pa alors recueil- 
lir quelques anecdotes , quelques fragmens de cette 
grande vie , qui sTëteignait an sein des mors , après 
a¥oir éclairé le monde. 

Trois mois avant la mort de Napoléon, une 
comète parut à Sainte-fléléne; cbacun s'empressa 
d'aller la voir et d'en parier à Napoléon , dont le 
silence ne fut remarqué que par. un seul de ses 
officiers , qui seul aussi ne lui araît point parlé de 
cette comète, «c Vous m'ayez compris, tous, lui 
« dit-il. « Napoléon , de qui un poète avait dit : 

Les grands hommes sont tes aSemi, 

avait songé à la comète qui parut avant la mort 
de Jules-César, et, selon lui , celle de Sainte-Hélène 
prophétisait sa fln. Une mélancolie héroïque ac- 
compagna ses derniers jours, «c J'ai eu » dit-il quel- 
le que temps après, un songe dont l'image me 
tt poursuit. J*ai vu Joséphine parée de gloire dans 
a le ciel. — Ta place est ici , près de moi , m'a-t-elle 
«c dit« Dans un mois tu seras heureux à jamais, v Si 
César , Alexandre et Charlemagne étaient ses aïeux, 
Ossian était son poète aussi-bien que Corneille. U 
était trop épris de sa propre grandeur pour ne pas 
croire à rimmortalité de i*âme. Il rendit l'hommage 
du chrétien à ce dogme consolateur. La veille de 
sa mort, et à Tinsu de ses premiers officiers , Tautel 
se trouva dressé dans la pièce voisine de sa chambre 
mortuaire. Il reçut le viatique. Il avait tout or- 
donné lui-même sans passer par ses intermédiaires. 
Un simple valet de pied avait de sa part , et sous 
Je sceau du secret , averti le chapelain, et à Theure 
ladiquée f Napoléon se VxouNa %e,\3\ «s^^ U ^trétre 
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pour ne donner à cet acte de sa dernière abdication 
aucun te'moin de sa fortune passée. 

La maladie dont Napole'on est mort -est Ja mala- 
die de Sainte-Hélène. Il n'a pas été malade sept 
semaines comme le dit la dépêche du gouverneur 
fiir Hudson Lowe. Il a été malade pendant cinq 
ans. La correspondance et la relation de son chi- 
rurgien , le docteur 0*Méara , ainsi que les rapports 
de son successeur, le docteur Stokoe, prouvent 
que Napoléon était déjà dangereusement malade en 
1 818. Au mois de juin de cette année ^ M. O'Mé^ra 
demandait , en raison de l'état du patient , l'avis 
d'un autre médecin. — L'expression si énergique 
de patientSLy ait été proposée parle grand-maréchal 
Bertrand et acceptée par le gouverneur sir Hudson 
Lowe , en remplacement des qualifications d'empe- 
reur et de général , dont l'une était refusée par 
les Anglais et l'autre par les Français. 

Le a8 octobre 1818, le docteur O'Méara écrivit 
au secrétaire de l'amirauté la lettre suivante , qui 
d'après les lumières et la probité si reconnues de 
cet honorable chirurgien , est devenue un docu- 
ment historique de la plus haute importance, u Je 
u pense que la vie de Napoléon Bonaparte est en 
(c danger s'il réside plus long-temps dans un cli- 
(c mat tel que celui de Sainte - Hélène ; surtout si 
(c les périls de ce séjour sont aggravés par la eon-» 
a tinuite de ces contrariétés et de ces violations 
u auxquelles il a été jusqu'à présent assujéti , et 
Il dont la nature de sa maladie le rend particulié- 
ti rement susceptible d'être affecté. 

O'Mbara , 

dernier chltu^^xvu ^«'^«.'^^sxv^^ 
II. "^ 
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Dans une lettre à S. S. le comte Bathurst, 
M. 0*Meara écrivait en juin i8ao : 

u V. S. me rendra la justice de se rappeler que 
K la crise actuellement arrive'e a e'te' pre'dite par 
te moi , et officiellement annoncée a Tamiraute' à 
« mon retour de Sainte-Hëléne en 1818. Un temps 
« bien court a trop malheureusement justifié une 
te opinion que le simple bon sens suffisait pour 
(c faire prononcer , et que la probité' la plus ordi- 
u naire obligeait de divulguer. Cette opinion e'tait 
<c que la mort prématurée de Napoléon était aussi 
«c certaine , sinon aussi prochaine , si le même trai- 
(c terne nt était continué à son égard , que si l'on 
(C Vawait livré au bourreau. 1» Le digne M. O'Méara 
sollicitait par la même lettre de retourner soigner 
à Sainte-Hëléne Napole'on , dont il avait pendant 
trois ans e'tudie' la constitution. Il demandait à 
partir gratuitement et même à résider à ses frais 
auprès du patient. Lord Bathurst refusa. Napole'on 
mourut. 

Le gouvernement anglais était suffisamment ins- 
truit de l'état mortel où était son captif, par une 
lettre pressante du comte Bertrand à lord Liver- 
pool , sous la date du 2 septembre i8ao , trois mois 
après celle du bon docteur O'Méara. Le 17 mars 
1821 , le comte de Montholon écrivait à la prin- 
cesse Borghèse , ic que la maladie de Joie dont Na- 
K poléon était attaqué depuis plusieurs années , et 
u (pd est endémique et mortelle à Sainte- Hélène , 
il avait Jait depuis six mois des progrès ejffrajrans; 
u qu'il ne pouvait marcher dans son appartement 
« sans être soutenu.... A sa maladie de foie se joint 
« une antre maladie é^fAcmcn^. endémiquie dans 
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(c cette ile . Les intestins sont gravement attaques. . . • 
tt M. le comte Bertrand a écrit au mois de sep- 
ic tembre à lord Liverpool, pour demander que 
Il l'empereur soit changé de climat y et lui faire 
«c connaître le besoin qu'il a des eaux minérales. 
« Le gouverneur sir Hudson Lowe s'est refusé à 
mjaire passer cette lettre à son gouvernement sous 
u le vain prétexte que le titre it empereur x était 
M donné à Sa Majesté, L*empereur compte sur 
«. y . A. pour faire connaître à des Anglais influens 
tf l'état véritable de sa maladie. Il meurt -sans 
u secours sur cet afireux rocher. Son agonie est 
tt effroyable. » — Le 11 juillet 1821, la princesse 
Borghèse écrivait à lord Liverpool pour obtenir 
la permission d'aller recevoir les derniers soupirs 
de sonjrère, 

u Je sais y milord , que tous les momens de la vie 
« de l'empereur sont comptés , et je me reproche- 
tt rais éternellement de n*^avoir pas employé tous 
u les moyens qui peuvent dépendre de moi pour 
tt adoucir ses derniers momens.... a La princesse 
apprit bientôt après que depuis le 5 mai son frère 
n'était plus , mais sa généreuse résolution de quit- 
ter les délices de l'Italie pour aller fermer les yeux 
à son frère à quatre mille lieues de r£urope 9 
sous un climat pestilentiel ^ mérite d'être attachée 
aux derniers momens de ce grand homme, qu'elle 
avait été consoler à l'Ue d'£lbe six années aupa- 
ravant. Oui, les derniers momens de Napoléon 
furent aussi grands que le plus belles phases de 
sa vie. Lui seul depuis long-temps avait le §ecret 
de sa mort, et il souriait de pitié, ou plutôt de 
compassion , à ceux qui en doutaient, a Pouvez- 
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« vous joindre cela , n dit-il à M. Monkhouse, 
officier anglais , après avoir coupé en deux le corr- 
don de la sonnette de son lit ? — u Aucun remède 
« ne peut me gue'rir , mais ma mort sera «n baume 
« salutaire pour mes ennemis. J'aurais désire de 
« revoir ma femme et mon fils , mais que la volonté 
<c de Dieu soit faite ! — Il n'y a rien de terrible 
a dans la mort : elle a été la compagne de mon 
a oreiller pendant ces troià semaines , et à prê- 
te sent elle est sur le point de s'emparer de moi 
u pour jamais. — Les monstres me font-ils assez 
u souffrir ! Ebcore slls m'avaient fait fusiller 9.)* àn- 
« raîseu la mort d'Un soldat. — J'ai fait pla$ d'ior 
« grats qu'Auguste; que ne suis-^p comme lui en 
u situation de leur pardonner!' » La veille de sa 
mort'il fredonna plusieurs fois :.. 

O Richard ! ô mon roi I 
L'ani-vers t'abandonne ! 

La maison nouvelle destinée à Napoléon venait 
d'être terminée, a Elle me servira de tombeau, » 
dit-il ; et en effet , on> en prit les pierres pour bâ- 
tir le caveau où il repose. 

Le 17 mars avait commencé la crise qui devait 
l'emporter* deux mois après. — Là, c'est /i,, di- 
sait-il en montrant sa poitrine. Le docteur An- 
tomarchi lui présenta un flacon d'alkali. u Oh, 
« non, ce n'est pas faiblesse, s'écrie Napoléon, 
u c'est la force qui m'étouffe , c'est la vie qui me 
¥ tue. rt Puis il s'élança à une fenêtre ouverte, 
M et regardant le ciel : u 17 mars, dit-il, k pareil 
H jour y il y a 6 ans ^*il était à Auxerre venant de 
« /7iè if Elbe ) , U y a^avi à'&a iiua^<e& wx ôs\\ W\l 
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n je serais guëri , si je teyoyais ces nuages ! ii II 
saisit la main du docteur , et Tappuyant sur son 
estomac : k C'est un couteau de boucher qu'ils 
<i ont mis là , et ils ont brisé la lame dans la plaie, -t» 
Plusieurs jours avant sa mort , il fit placer au pied 
de son lit le buste de son fils , qui reçut son der- 
nier regard et son dernier soupir. 

On trouva quelques papiers de'chire's par Napo- 
léon. Ces fragmens sont précieux comme étant 
plus confidentiels encore que ses paroles , puis- 
<(u*il les détruisit après les avoir tracés, u Ils n*y 
u entendent rien. Pylore, obstruction, hépatite^ 
u hépatocèle ; je crois même qu'ils ont dit bépa- 
(i tomphale : science de mots qui cache l'ignorance 
»( de la chose. Docteur , voulez-vous savoir quelle 
u est ma maladie ? c'est un Waterloo rentré. i* 

a Le café fort et beaucoup me ressuscite. Il cause 
M une cuisson interne, un rongement singulier , 
u une douleur qui n'est pas sans plaisir. J'aime 
u mieux souffrir que de ne point sentir. — Mon 
^^ mal me mord , je pense que les insectes éclos de 
u la fange contre-révolutionnaire bourdonnent ; 
u que, nouveau Promet héc, je suis cloué à un roc 
u où un vautour me ronge ! — Oui , j'avais dérobé 
u le feu du ciel pour en doter la France : le feu 
u est remonté à sa source , et me voilà. — L'amour 
u de la gloire ressemble à ce pont que Satan jette 
«i sur le chaos pour passer de l'enfer au paradis : la 
u gloire joint le passé à l'avenir, dont il est séparé 
u par un abime immense , mais.... Rien à mon fils 
u que mon nom, — Mon dieu ! La nation françai- 
»i se.,. Mon fils... France, France...)» furent les 
livrniers moti qu'il prononça , à 7 heures du ma- 
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tin , le samedi 5 mai , jour de sa mort. Onze hco- 
res après, il expira. Il n'était âge que de 5i ans 
et 8 mois. Son visage était calme comme son âme. 
« Je suis en paix avec tout le genre humain , ayail- 
« il dit la yeille. -n Et en effet , après cinq années 
de tortures , il pouvait croire avoir expié les maux 
que son ambition avait faits à l'Europe. 

D'après le désir manifesté par Napoléon, son 
corps fut ouvert par les chii'urgiens anglais. Le 
.cœur et l'estomac en furent distraits , et renfermés 
dans des coupes d'esprit de vin. Après cette opéra- 
tion, le corps fut habillé de l'uniforme des chas- 
seurs à cheval de la garde impériale , couvert de 
toutes les étoiles des ordres que Napoléon avait 
créés ou reçus pendant son régne. Dans cet état, 
il fut exposé sur son lit , qui lui servit de lit de pa- 
rade, et son corps était étendu sur le manteau 
bleu de Marengo , devenu son drap mortuaire. — 
Ces rapprochemens sont éloquens par eux-mêmes. 
Le captif des rois allait descendre dans la tombe 
avec toutes les décorations de la royauté européen- 
ne, et le lit de fer sur lequel il se reposa pendant 
vingt ans des 49 batailles rangées , dans lesqueUes 
il les avait tous vaincus, devenait un lit ^funèbre, 
autour duquel la religion et la vénération histori- 
que rassemblaient au sein des mers le respect d'un 
état-major britannique et les regrets d'une famille 
française ! 

Napoléon resta exposé le 6 et le 7 mai. La tyran- 
nie du gouverneur Lowe avait expiré avec le pa- 
tient. Il fut permis à tout Anglais de contempler 
mort J'hôte du BeUérophonl Le 8 ^ il fut embaumé.. 
Le corps fut revêtu de VuxÀioTia^^X. ^<i>^^s&^». 
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lions qu'il avait sur le lit de parade, et renferme' 
ainsi dans un cercueil de plomb. Le 9 mai eut lieu 
la pompe funèbre dans Tordre suivant .: Napoléon 
Bertrand , fils aine du grand maréchal ; l'aumôniery 
revêtu de ses habits sacerdotaux; le docteur Ar- 
uolt , médecin de Napole'on. Le corps dans une 
voiture de deuil , attelée de quatre chevaux. Douze 
grenadiers anglais , pour descendre le cercueil au 
bas de la colline : le cheval de Napoléon : les com- 
tes Bertrand et Montholon portaient les coins du 
drap mortuaire , de ce manteau de Marengo : sur 
Je cercueil était Tépée de Napoléon. La comtesse 
Bertrand suivait en voiture avec sa fille. Des deux 
cotés et derrière étiient les domestiques de Napo- 
léon ; là , finissait la famille française : venaient • 
ensuite un groupe d'officiers de marine et d'état- 
major anglais; les membres du conseil de Vile; le 
général Coflin; le marquis de Montchenu, com- 
missaire du roi de France et de l'empereur d'Au- 
triche ; l'amiral et le gouverneur sir Hudson Lowe, 
le héros de la pompe funèbre de Napoléon. Lady 
Lowe et sa fille en grand deuil suivaient en voitu- 
re. Trois mille hommes reçurent le corps au sortir 
de Longwood. Arrivé au tombeau, le cercueil re- 
çut la bénédiction du prêtre. Les coupes renfer- 
mant le cœur et l'estomac furent déposées dans le 
cercueil , lequel fut descendu dans une chambre 
pratiquée sous un caveau de pierre. Douze sal- 
ves d'artillerie apprirent à TOcéan que Napoléon 
n'existait plus. Une garde d'officiers anglais est 
«hargée de veiller sur le tombeau. 

Le li<su. où Napoléon repose est un site trés-ro- 
wuàDlique , au. foad d'aune ^VÂVe^^V^^ > Gerai«w»r' 
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valUe. Auprès, coule un filet d'ean limpide, 
qui descend du Pic de Diane; au-dessus est Huts^ 
Gâte; la porte de la cabane f première habita- 
tion du grand-mare'chal Bertrand. Dans le com- 
mencement de Texil, cette yalle'e e'tait un des repos 
fayorifi des promenades de Napole'on; ce lieu lui 
plaisait, et un sentiment ële'giaque Vj attirait 
souyent. u Si je dois mourir sur ce rocher, u dit-il 
« un jour au ge'ue'ral Bertrand , faites-moi enter- 
« rer près de ce ruisseau- au-dessous de ces sau- 
u les. 11 — L*&spect tranquille d*un site de la nature , 
qui seule lui e'tait hospitalière, deyait après tant 
d'agitations re'pandre un charme puissant sur cette 
âme encore si peu connue. Cette petite scène du 
grand tableau de la yie de Napole'on n'en est pas 
moins intéressante. Après la mort de Napole'on , 
les ge'ne'raux Bertrand et Montholon se ressonyin- 
rent de la vallée du Géranium, Le testament por- 
te , a je désire être enterré sur les bords de la Sei- 
(c ne, au milieu des 'Français que f ai tant aimés.T» 
Mais au congrès d'Aix-la-Chapelle , où l'on ayait 
tout pre'yu , il ayait été' décidé que Napoléon se- 
rait enterré à Sainte-Hélène. Ni les réclamations 
des généraux Bertrand et Montholon, qui inyo- 
quérent le traité de Paris , ni les instances dé la 
famille Bonaparte , qui sollicita la permission de 
transporter à Rome le corps de son chef , ne pa- 
rent rien changer à la décision du congrès , dont 
Hudson Lowe prescrivit impérieusement l'exécu- 
tion. Ce fut alors que ce premier vœu de Napo- 
léon pour sa sépulture revint à la mémoire de sef 
amis, heureux encore dci^ou'voir tromper la ri 
guear de l'arrêt européen , eu àft«v^\!k!MÛL\.\a -oaW 
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du Géranium pour le dernier asile du patient de 
.Sainte- Hélène ! 

11 y à peut-être un beau liyre a. écrire sur les 6 
■«innées de Sainte-Hélène. Le comte de- Las-Cases a 
.pui>îié d'utiles matériaux à cet égard dans.les huit' 
-volumes qu'il a livrés à l'impatience et à Tavidité 
>de rSurope. Mais n'ayant séjourné que ro mois à 
-Sainte-Hélène ^ ses mémoires ne présentent pour la 
partie anecdotique , qui seule est du ressort de 
l'histoire,. que des souvenirs incomplets. Les deux 
volumes de l'honorable O'Méara-, écrits en grande 
partie sous la dictée de Napoléon , renferment 
également les matériaux les plus . précieux ,. et ont 
obtenu.un grand crédit en Europe. Toutefois on a 
le droit ou au moins le désir, d'attendre uti ou- 
vrage plus complètement et plus éminemment bis- 
'torique sur la période de Sainte-Hélène. Les mé- 
moires publiés par le général Montholou , ceux 
publiés par le général Gourgaud , malgré leur im- 
mense et uni^rsel intérêt , ne sujQisent pas pour 
combler la lacune qui reste encore. Ils ne figurent 
dans un séjour de près de 6 années que comme une 
partie de l'emploi du temps de Napoléon. . Leur 
objet jusqu'à présent est tout en dehors de sa cap- 
tivité , et ne présente que d'importantes incursions 
ou sur le passé ,.ou sur ce que le présent pouvait 
lui offrir de digne de ses méditations dans le monde 
européen. Les jugemens de Napoléon sur les holn- 
nies et sur les choses dans les quatre ouvrages que 
nous venons de citer , peuvent se ressentir ou de la 
tyrannie sous laquelle il gémissait, ou de quelques 
pussions privées, ou.de quelques intérêts futurs ^ 
ou enfin de l'absence des m^Xét vîlU'ï- Tvi^assas^'s^ 
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»oar leur donner la legalisatioa historique. Ils 
portent , et notamment les recoeiU des généraux 
Montholon et Gourgaud » le cachet de Thomme 
supérieur qui les a dictés,et jettent sar let époques 
politiques et les événemens militaire» de se vie , un 
grand éclat et une juste recommandation. Mais oe 
qui manque pour compléter les matériaux d^ane 
histoire de Napoléon , c'est un journal de Sainte- 
Hélène pendant six ans, c'est la confession duPjk- 
TiBHT , écrite non par un philosophe , encore moins 
par un courtisan , mais par un témoin assidu y par 
un esclave , si on peut le dire, de la pensée de cet 
homme extraordinaire. Lui-même a essayé quel- 
ques révélations sur sa vie d'Europe ; mais comme 
sur le rocher de Saiule-Hélcne , il ne cessa jamais 
un seul moment d'cHre empereur et de se croire 
toujours en présence de l'histoire , le lecteur se 
trouve quelquefois partagé entre le respect qu'il 
porte à Napoléon et sa propre conscience. Il voit 
dans ces importantes pages sur certains événe- 
mens de la révolution, sur certaines opérations 
ou militaires, ou politiques, ou administratives, 
plutôt le reflet d'une grande pensée sur Tavenir 
que les aveux de la mémoire. lie souvenir était trop 
paresseux pour l'action perpétuelle de l'esprit de 
Napoléon , et quand il croyait se rappeler , il in- 
ventait. A Saiutc-Hélène surtout , il se pressait de 
vivre , et il espéra toujours en sortir, non par b 
furce ou par un complot d'invasion ( il refusa con* 
tamment de prendre un semblable parti ) , mai 
par une délibération des rois de l'Europe. XJu 
teJJe illusion le caractérise particulièrement, u . 
a pense f disait-il au AocVcux 0*^tx^,^V^^^«i<j 
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u les affaires de France seront re'gle'es , et que tout 
tt sera tranquille ; le gouyernement anglais me per- 
te mettra de retourner en Europe et de finir mes 
«c jours en Angleterre. )> L'hospitalité anglaise dans 
la Grande-Bretagne e'tait devenue une idée fixe 
pour Napoléon depuis l'embarquement de Roche- 
fort. Sa passion était de devenir le citoyen de la 
terre la plus ennemie de sa gloire. Ce genre de 
torture avait échappé au Dante dans son infernale 
comédie. Dans la persuasion que Napoléon nour- 
rissaitde son rappel infaillible en Europe, il se 
tenait toujours en haleine dans sa captivité pour 
le rôle qu'une modification quelconque dans son 
infortune pouvait lui permettre. Il n*a jamais eu 
de lacune à cet égard vis-à-vis de lui-même, et les 
compagnons de sa captivité en sont les témoins ir- 
récusables. L'étiquette, qui probablement avait 
fait refuser l'embarquement furtif du Havre et ce- 
lui de la Gironde , l'avait suivi sur le Bellérophon, 
avait passé avec lui sur le Northumberland , et le 
palais s'exila avec lui à Longwood. Honneur à ces 
Français généreux qui ont chéri pendant 6 ans, sous 
le climat pestilentiel de Saint-Hélène', la condition 
de leur servitude domestique ! Honneur à eux ! 
L'Histoire les remercie d'avoir respecté jusqu'au 
dernier moment cette faiblesse du roi de leur cap- 
tivité! Le testament par lequel Napoléon recon- 
naît leur dévouement , la disposition si religieuse- 
ment suivie par eux, par laquelle il a placé la 
fidélité du valet-de-chambre Marchand à côté de 
la leur, celle aussi, quelque étrange quelle puisse 
^!tre de la part d'un captif par laquelle il donne à 
cet homme excellent le litre àe eo\nXft ^\.\c^^'^ 
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àëpooser la 611e d*un des généraux de sa garde; 
ces voloDtes donnent la preuve singulière que ja- 
mais le caractère de Napoléon n*a varié un seul 
instant jusqu'au dernier de sa vie-, ni vis-à-vis de 
ses compagnons^ qtii furent toujours pour lui des 
sujets, ni vis-à-vis de lui-même, qui régnait à 
Longwood. 

Mais malgré cet empire exclusif que l'amour 
de la domination exerça sur lui-même , Napoléon 
était Lomme au moins en secret, et de touchans 
souvenirs , gravés profondément dans son cœur , 
honorent aussi ses dernières volontés. Personne ne 
fut oublié dans ce testament, que quelques bizar- 
reries semblent déparer. Il se souvint non-seule- 
ment de ceux qui Pavaient suivi, mais aussi de 
ceux qu'il avait laissés en France , qui l'avaient 
servi , qui avaient souffert pour lui , et pour qui 
ce souvenir était un bienfait. Il se souvint aussi 
des soldats de Waterloo. Avec quelle tendresse , 
dans ce testament , il parle de sa femme , de son 
fils ! de ce fils à qui , pour dernière volonté , il re- 
commande de ne jamais oublier qu'il est né Fran- 
çais! 

Nous l'avons déjà dit , il n'jr a pas de place pour 
la philosophie^ ni au 18 brumaire, ni au couron- 
nement de Paris , ni à celui de Milan , ni aux triom- 
phes d'Âusterlitz , d*Iéna , de Friedland , de Wa- 
gram,ni au désastre de Moskou , ni h l'abdicatioa 
de Fontainebleau , ni à l'irruption de l'ile d'£lbe , 
ni à la ruine de Waterloo , ni au passage spontané 
sur le Bellérophon ^ ni au lit de mort de Saint- 
Hélène. L'histoire seule a le droit de réclamer lei 
qualités et les détauU de '^^^Q\ftQii ^ «es prospéri- 



DE NAPOLÉON. 319 

Xés et ses revers , tes grandes actions et ses grandes 
injustices, son courage et ses faiblesses , parée 
qu'ils n'ont eu qu'elle ,pour ohiet, et «que Napo- 
léon n'a voulu qu'ellé.pour témoin. Ainsi, la tom- 
be , prés de sa source , sous les deux saules^ cette 
se'pulturé d'un pasteur ou d'un sage, était pour lui 
le monument sépulcral du maitre du monde. C'est 
un empereur, c'est Napoléon tout entier qu'a reçu 
le rocher de Huts-Gate. Il Ta compris ainsi^ et sa 
pensée est remplie. Pour qui aussi écrivait-il ce 
testament^ ou une partie de la France est sa léga- 
taire , où il stipule dès intérêts qui doivent après 
lui occuper deux empires, où il lègue à son fils les 
annales de son régne?... Jamais homme ne fut plus 
avide de la postérité. Sa eendre , placée sous la 
garde des tempêtes, au sein de FOcéan africain, 
lui prophétisait peut-être dans les siècles le pèle- 
rinage de Funivers? Il a pu se dire : Où sont les 
restes de Cyrus^ÔL Alexandre , de César^ de Char^ 
lemagne ? Les miens seront impérissables .* ils ne 
sont pas placés sur le chemin des conquérans. 
— u Quoi ! disait-il un jour à M. de Fermont, vous 
(I pensez que je n'ai rien à désirer en fait de gloire! 
u Voyez Alexandre-le-Grand : il a voulu être le 
u fi]s de Jupiter , et il Fa été. Sa bonne femme de 
it mère eut beau crier que cela n'était pas vrai , 
«ainsi que le précepteur Aristote, et l'institut 
«i d'Athènes, il fut pour tous les peuples le divin 
(c Alexandre. )* 

Dors en paix, homme de la guerre et de la 
puissance; dors en paix. Sois heureux! ta mé- 
moire est immortelle ! 

Il résulte de tous les ouvrages qui ont été ^vvr 
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blies sur le sejoar de Napoléon à Sainte-Heléiie , 
que jamais tyrannie plus basse , plus odieuse , plas 
mesquine n*a e'të exercée sur aucun homme , depuis 
le retour de la civilisation en Europe. A chaque 
instant on s'aperçoit que la scène se passe en Afri- 
que , dans une île qui semble une fraction repoussee 
par la grande terre pour seryir d'asile aux forbans, 
et de sépulcre aux malheureux. Napole'on avait 
été chercher l'hospitalité du peuple anglais dans 
le plus grand port de sa patrie ; il y fut comdamne' 
à aller porter à une extrémité du monde les fers 
de la Grande-Bretagne. A l'aspect de cette grande 
infortune , qui venait noblement lui demander une 
place à son foyer , cette pubsance , toute-puissante 
alors , improvisa une loi extraordinaire. Elle fit 
de son hôte désarmé un prisonnier de guerre , d'un 
voyageur un captif, nomma un geôlier , et lui 
abandonna Napoléon. La grande majorité du peu- 
ple anglais a sans doute pris pour loi l'injure que 
son gouvernement crut devoir faire légaliser par 
l'Europe. Si ce gouvernement ne se crut pas assez 
fort pour supporter le poids d'une telle hospitalité 
sur le sol britannique, il se crut aussi trop faible 
pour supporter à lui seul celui de la captivité de 
Napoléon à Sainte-Hélène. Mais en se faisant re- 
présenter dans cette colonie par Hudson Lowe , en 
souffrant, que l'eau, l'air, la terre, les alimens, 
les substances et les soins sanitaires fussent mesures 
et retranchés graduellement au dominateur déchu, 
sa haute politique s'est ravalée à la geôle d'une 
maison de force , à la destruction lente du prison- 
nier. Mais ce gouvernement n'a pu vaincre so' 
captif f qui n'a ces&é àeipT0V.^%Vcx «vxm^\\!i« comir 
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un étranger inviolable dans son infortunfi; il n'a 
pu également triompher du nom de Napoléon 
après sa mort, ni empêcher que la caverne sepul- 
cale de Huts-Gate ne soit devenue un lieu sacre'. 
Cette tombe exilée est déjà un rende^vous pour 
le commerce du monde. — Dans tel mois ^ dans 
telle année, nous nous reverrons au grand tom* 
beau, se disent les facteurs des deux. Indes. — L'An' 
gleterre a voulu vainement offrir en sacrifice le 
despotisme de la terre au despotisme des mers ; ses 
marins chargés de l'or de l'Asie viennent tous dé- 
poser un hommage sur la cendre de Napoléon Bo- 
naparte. 

L'erreur qui conduisit Napoléon à bord du Bel- 
lérophon fut , sans contredit , la plus haute et la 
plus éclatante manifestation de la générosité d'un 
grand caractère. Mais qui peut mesurer le poids 
d'une telle erreur sur l'âme du patient de Sainte- 
Hélène pendant une éternité de six années ? 11 s'était 
trompé souvent dans sa gloire elle-même; mais 
excepté l'entreprise de Moskou , qui seule a ren- 
versé l'usurpation de l'Espagne , la fortune avait 
couronné toutes ses volontés , et constamment en- 
traîné par elle dans la carrière de la plus audacieuse 
prospérité , il n'avait pas été préparé à l'horrible 
châtiment qu'elle lui réservait : ainsi chaque ins- 
tant, chaque souvenir, chaque contrariété , ont dû 
être pour lui, sur le rocher de Sainte-Hélène, 
l'aiguillon d'un nouveau supplice. Il s'était trompé 
la dernière fois, parce qu'il avait donné à son 
adversité la même confiance qu'il avait donnée à 
son bonheur. Tout déchu qu'il était ^ il n'avait ^ul 
cesser de se croire un %raiiÀ.\ioxcim&^ ti^*"^«H«&. 
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pense qu'à l'exemple d'un autre grand liomme 
proscrit comme lui , il irait s'asseoir tranquille au 
foyer d'un grand peuple ! L'èle'vation de Napoléon, 
la rapidité de sa chute ,.la lenteur de son supplice, 
elFraient l'imagination, autantque sa crédulité dans 
la générosité britannique étonne ses contempo- 
rains. 

Nous ne pouvons nous séparer «de Napoléon sans 
rendre un hommage particulier a^tix facultés extra- 
ordinaires de sonesprit , aux qualités qui .dans layie 
privée le rendaient souvent si aimable, aux connais, 
sances si remarquables qui , indépendamment de la 
science des armes , à qui il dut le titre de créateur 
d'un nouvel art de la guerre, lui eussent assuré une 
si haute place parmi les grands, administratears, les 
grands politiques, et aussi parmMes^ grands écri- 
vains de toutes les époques. Par cela seul^ il eût à 
lui seul illustré son régne et bonoré «a patrie. Les 
législateurs, les historiens, les mathématiciens, 
les stratégistes , les économistes et les orateurs , ré- 
clament aussi Napoléon. Il sut étre^ en même temps 
Justinien et César. Le code de ses loia était au mo- 
ment de devenir universel , et ranttqviten'ofire 
rien de plus parfait que ses commentaires et ses 
mémoires , si ce n'est ses hnrangues^u ses improvi- 
sations aux soldats. Nul conquérant ne porta aussi 
haut que lui ce genre d'éloquence , terrible instru- 
ment , qui ne cessa de rendre populaire ju^qa'au 
dernier moment l'homme de la domination. Nul 
souverain ne poussa si loin que Napoléon Ponbli 
€)ôs. injures. Ëtait-ce un effet du mépris qu'on lai 
reproche pour H vace Viutnam^l Si cela est , il était 
doae hien élevé-auk-Àerniui ^^% wà\x^%.\iA'VK(&fi& ^^«& 



DE NAPOLÉON. 3^3 

il a pardonné à tous ses ennemis. Il ne fat implaca- 
ble qae pour les traîtres , parce que la trahison est 
une injure faite à la patrie. Cependant , il leur par- 
donne aussi dans son testament, comme dans le 
sien Louis XVIpardonne à ses bourreaux. Napo- 
léon possédait à un grand degré la justice person- 
nelle , celle qui tient à la propre grandeur. Ainsi 
à Sainte-Hélène , on lisait le récit de la bataille de 
Lodi 9 où il était dit : Le général Bonaparte passa 
le pont le premier : Lannes le suivit. ^- Ceia n'est 
pas vrai y s'écria Napoléon , ce fut Lannes qui 
passa le premier , et moi ensuite : rectifiez cela. 
Sa passion dominainte était l'amour du pouvoir. 
L'amour de la gloire n*en était devenu que le 
moyen. Il lès poussa tous deux à l'excès , parce qu'il 
y avait encore des rois anciens en Europe. Cette 
passion le rendait souvent indulgent ou aveugle 
pour ceux qui , avant lui 9. avaient gouverné les 
hommes ,. et il bravait ayec plaisir la justice que 
l'histoire avait exercée sur eux. — Un jour de visite 
de l'institut, il dit à M. Suard , secrétaire perpé- 
tuel : a M. Suarity itfàut réfuter Tacite: il a mal 
'^^j^8^ Tibère y Tibère était un homme de génie •• 
«( il était aimé des soldats. it M. Suard fut effrayé 
d'avoir affaire à Tibère , à Tacite et à Napoléon , 
et supplia l'empereur de se chai'ger de la réfu- 
tation. 

L'historien de Napoléon aura deux grands de- 
voirs à remplir : il devra , comme l'historien du 
siècle de Louis XIV, non-seulement faii;e connaî- 
tre les travaux civils entrepris , les monumens 
achevés , les fondations créées ^ les éia.lvVUaft.\&K^% 
perfectionnés , pendant celle cOfOc^ ^^ ^\^aA«»!- 
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nces , qae la victoire seule et ses fastes sembleat 
avoir occupée tout entière ; mais il devra encore 
nommer les hommes qui , inde'pendamment de la 
gloire des armes , ont illustre le règne consulaire et 
le régne impérial de Napole'on, dans les arts, 
dans les sciences et dans les lettres. Ces travaux s&nt 
innombrables : ces hommes se pre'sentent en foule ; 
ceux-ci appartiennent exclusivement à la France, 
où ils sont nés; ceux-là appartiennent en partie à 
l'Europe , à qui ils sont restés. Ainsi Thistorien de 
Napoléon parlera des routes du Mont-Genis , du 
Simplon , de la corniche de Gênes , des fortiQca- 
tions d'Alexandrie , de Gassel , de Kehl , du port 
d'Anvers , des tnivaux de Rome , desétablissemens 
passagers de la civilisation de TËgypte , etc. Il par- 
lera aussi des canaux de Saint-Quentin , de Brésa- 
gut , des Deux-Mers , de TOurcq ; des fontaines qui 
embellissent la capitale ; de ses superbes quais, des 
ponts débarrassés des habitations qui les obs- 
truaient ; des trois ponts nouveaux , dont deux 
nommés par la victoire ; de la rue de la Paix , que 
le bronze d'Austerlitz, élevé en colonne triom- 
phale , sépare de la rue Gastiglione et de la rue de 
Rivoli; du Louvre et des Tuileries , continués ; 
des arcs de triomphe ; de la basilique sépulcrale de 
Saint-Denis, dédiée aux cendres royales; de l'é- 
glise de la Madeleine , destinée à honorer la mé- 
moire de deux augustes victimes, etc. ; il parlera 
aussi des travaux de Cherbourg, et des établisse- 
mens de Toulon , Brest , Rochefort , complétés ; ' 
il devra dire que Napoléon, à son avènement, 
n 'avait trouvé que 5^ ^aV^ea^ux et 43 frégates , et 
qu'il ayait porté y en i^i\^ Yokxoafviv^ Vt^xw^^Âai^ à 
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103 vaisseaux de ligne , et 60 fre'gates, e'qaipe's de 
plus de 60,000 hommes ; il n'oubliera pas les gran^ 
des fondations , telles que le code ciTil, Tordre ju- 
diciaire , Tordre administratif, le régime finan- 
cier, le cre'dit ; ni les fondations secondaires, 
Te'cole Polytechnique , les écoles militaires , Tuni- 
yersite' , les ëtablissemens de la lëgion-d*honneur , 
Tccole des arts et me'tiers , ni l'exposition des pro^ 
doits de l'industrie , ni la fondation des prix dé- 
cennaux, ni les brevets d'invention , ni les autres 
primes d'encouragement données aux arts , aux 
sciences, aux nouveUes découvertes. Quand il aura 
à parler des hommes qui , en-dehors de l'art de la 
guerre , ont illustré la France sous Napoléon , sa 
mémoire sera infidèle , tant ils sont nombreux ; 
mais il dira : Chaptal, Fourcroy , Delambrc , Ber- 
thollet , Monge , Vauquelin , Gay-Lussac , Cuvier, 
Dolomieu , Prony, Langlès , Visconti , Lacépède , 
Laplace , Brongniart , Percier , Fontaines , Ter- 
naux, Houdon , Canova , Lemo^, les deux Dupaty, 
David , Gros , Gérard , Girodet , Guérin , Granet, 
les deux Vernet , Lethiers , Hersant , Forbin , Ysa- 
bey , Redouté , etc. ; Chénier , Daru , Château- 
briant , B. Constant , Andrieux , Raynouard , Lé- 
montey, Lacretelle aine, Michaud, Aignan , Le- 
mercier, Jay, Jouy, les deux Arnault, Clavier, 
Fontanes , Alex. Duval, Picard, le comte de Sé- 
gur, Baour - Lormian , Parny, Alex. Labordc , 
Lancival , Tissot , Barante , Guizot , Sismondi , 
Parseval Grandmaison , Bonald , de Béranger , 
Bignon , les deux Lebrun , les deux Garât , les 
deux Dupin , Heiinequin , Mauguin , Mérilhou , 
Jominy , Corvisart , Dupuytrcin ^ W^* de SUfii^ 
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M«« Cottin , M»e Oufresnoy , Talma , M^e Mars , 
Mlle Duchesnois, etc., etc, 9 sont comme Soulty 
Murât , Bernadotte , Macdonald , Suchet , Gou- 
vion-Saint-Gyr , Valmj , Brune, Ney, Mortier 9 
Lannes , Jourdan , Kle'ber 9 Junot , Bessière , Rapp , 
Ge'rard , Clausel , Molitor 9 Montbrun , Lasalle , 
Gaulincourt, Golbert9 Éble', Andre'ossy9 Pajol, 
Lamarque , Sëbastiani , Foy , Bertrand 9 Bachelu 9 
Kellerman , Dubesme 9 les deux Delort , etc. , etc. , 
les bomniies du siècle de Napole'on Bonaparte. 
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